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S.0.S. les medias! 


S.0.S. les 


édias ! 


par YINKA IBUKUN 


l'était une fois une communauté 
médiévale qui dépendait de l’éle- 
vage des moutons. Chaque éleveur 
possédait quelques moutons et 
tirait des revenus de la vente de 
la laine. Les moutons étaient sur des 
pâtures communes. Les habitants de la 
ville étaient collectivement propriétaires 
de ces terrains et tous avaient la possibilité 
d'y faire paître leurs moutons. Avec le 
temps, la population de la ville croissait, 
ainsi que le nombre de moutons paissant 
sur les pâtures communautaires. L’herbe 
commença à manquer, puis finit par dis- 
paraître totalement. L'élevage du mouton 
devint impossible et les familles perdirent 
leur principale source de revenu. 

Cette analogie, « la tragédie des com- 
munes », a été formulée par Garett Hardin 
en 1968. Il s’en sert pour montrer que, 
lorsque des individus utilisent une pro- 
priété commune, ils ont tendance à ne pas 
assumer le coût de leurs actions. Quand 
chacun cherche à maximiser son utilité 
personnelle, c'est au détriment de tous les 
autres. Sa théorie a été beaucoup critiquée 
mais le fait est qu’elle peut être rapprochée 
de ce qui arrive à notre Terre aujourd’hui. 
Et peut-être même que le déchaînement 
climatique qui a fait ses victimes aux 
États-Unis comme au Guatemala, en Inde, 
en Afghanistan et au Pakistan, en est une 
conséquence. 

Ce numéro du Concordia français 
s'intéresse non seulement à la Terre d’un 
point de vue écologique (voir article sur la 
pollution atmosphérique, p. 14; une jour- 
née sans voiture, p. 15 et les initiatives de 
Concordia tels que le Sustainable Concordia 
Project p. 4 et le programme R4 p. 5) mais 
aussi à d’autres fléaux dans notre société 


tels que le SIDA (p. 3). 

Sans chercher à toujours être négatifs, 
c'est une fonction importante des médias 
de faire des critiques constructives pour 
assister l’évolution de l’humanité. 

Parfois les médias eux-mêmes négligent 
ce rôle mais ce n’est pas un hasard que 
le lien entre la politique et les médias est 
tellement fort. 

D'ailleurs, Wole Soyinka, auteur nigé- 
rian et lauréat du prix Nobel de littérature, 
écrivait dans Le Courrier International (sep- 
tembre 2005) que « le mimétisme étant une 
caractéristique des dictatures, l’absence 
de solidarité entre la presse et les peuples 
africains a créé un vide dangereux. » 

Le terme clé est solidarité et je ne pense 
pas que elle ne manque qu’en Afrique. Rita 
en parle davantage dans son article (p. 10). 

En particulier, l’affaire Mailloux a 
soulevé un débat sur la responsabilité des 
médias. Auraient-ils dû taire la bêtise du 
Docteur? Vous trouverez l'opinion d’un 
journaliste d’une émission de Radio- 
Canada (p.11) mais nous vous encoura- 
geons à partager la vôtre, sur ce sujet ainsi 
que sur n’importe quel autre abordé dans 
ce numéro, en envoyant un courriel à 
redaction@concordiafrancais.org. 

En plus, vous trouverez une rubrique 
culturelle bien fournie ce mois-ci. Résultat 
des nombreux festivals avec lesquels les 
Montréalais ont dernièrement été gâtés. 
Aussi, profitez des bribes de données et sta- 
tistiques que Hugo a recueillies pour votre 
consommation à travers le journal. Je vous 
souhaite une bonne lecture et de bonnes 
fêtes de l’Halloween (historique p. 26). 


redaction @concordiafrancais.org 


CONCOURS HORLOGE BIOLOGIQUE 


Il y a 7 paires de billets de cinéma pour Horloge Biologique ainsi 
que la trame sonore du film à gagner, gracieuseté d’Alliance At- 
lantis Vivafilm. Nous choisirons les gagnants selon l'originalité 
de leur réponse à la question suivante : 


Quelle est la meilleure/pire raison pour faire de votre 


chum ou blonde votre ex ? 


Envoyez vos merveilles par courriel à 


admin@concordiafrancais.org 


THÈME DU PROCHAIN NUMÉRO: 
L'AUTRE CÔTÉ DE LA PIÈCE. 


Nous sommes à la recherche de tout article qui aborde un sujet 
d’intérêt/actualité avec un point de vue original. 


TABLE 
Société 
La marche du SIDA 

ALDO, charité-spectale. 


DES MATIERES 


Environnement 
Sustainable Concordia Project 
Programme R4 

Art recyclé 

Pollution atmosphérique 
Journée sans voiture 


Santé 


Textes d'opinion 
Peut-être sommes-nous tous frères..l0 
Lofti sur l'affaire Mailloux 


Musique 

Thomas Hellman 

Lynda Thalie 

Michel Brault 

Cinéma 

Confidences de Paul Ahmarani 
Nouveau Cinéma 


Divers 
Bitcheries : Spécial Halloween 
Calendrier et annonces 


Technologie 
Google Earth 


Sports 


Lance Armstrong : Héros ou Escro....17 


La langue d'enseignement et d'évaluation 


elon le Calendrier de l’étudiant au 
baccalauréat à l’Université Concordia, 
2004-2005, section 16 : «Renseigne- 
ments universsitaires : définitions et 
règlements». 
Si un professeur vous affirme que vous ne 
pouvez pas remettre vos travaux en français 
ou rédiger vos examens en français, référez- 
vous au texte suivant : «Les cours à l’Univer- 
sité Concordia sont normalement enseignés 
en anglais. Toutefois, si les étudiants le 
préfèrent, ils peuvent écrire leurs travaux 
et leurs examens en anglais ou en français. 
Cependant, les cours de langue et les cours 
de littérature peuvent exiger des travaux et 
des examens à écrire dans la langue étant 
étudiée. Les étudiants qui souhaitent écrire 
en français devraient demander au début 
d’un cours si leur instructeur peut lire le 
français ou si quelqu'un d’autre évaluera 
leur travail. Si le travail doit être lu par une 
autre personne, du temps supplémentaire 
peut être nécessaire.» 
Si un professeur persévère dans sa volonté 
de vous interdire l’exercice de votre droit 
à l'usage du français, ou si vous estimez 
être lésé(e) suite à votre choix de la langue 
française comme langue de rédaction, l’Uni- 
versité Concordia possède les mécanismes 
nécessaires pour instruire votre plainte. 


VENEZ NOUS VOIR ! 

1650, boul. de Maisonneuve Ouest 
Suite 401, Montréal H3H 2P3 

Tél. (514) 937-3987 


CONTACTEZ-NOUS ! 


info@concordiafrancais.org 
Nous nous ferons un plaisir de 
vous lire et de vous répondre! 


da@concordiafrancais.org 
Pour contacter l’équipe de 
production artistique. 


redaction@concordiafrancais.org 
Pour déposer des articles 


TIRAGE DE 3500 EXEMPLAIRES 


e Concordia français a été 
fondé il y a trois ans, à l'ini- 
tiative d'étudiants. C'est le 
premier journal étudiant de 
langue française de Concordia. Depuis 
janvier 2004, le journal est financé par 
tous les étudiants et étudiantes, à hauteur 
de 6 sous par crédit. Il est indépendant, 
alternatif, ouvert aux débats et à tous. Sa 
mission est d'offrir des articles d'analyse 
en français et de faire la promotion de la 
culture francophone. Il est publié 3 à 4 fois 
par trimestre. 
Le Concordia français est un mensuel 
qui publie tous ses articles en français, 


en plus de ne mettre aucune publicité 
dans ses pages. 


Les textes et les illustrations n'engagent 
que leurs auteur-e-s. 


Directeur des opérations 
François Tremblay 


Rédactrice en chef 
Yinka Ibukun 
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Adam Sommerfeld 


Webmestre 
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Collaboratrices-teurs 
Annie Prévost 
Léonard Roger Martin 
Geneviève Schetagne 
Geneviève Allard 
Sophie Ginoux 
Emmanuel Estérez 
Stéphanie Viel 
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Georges Viglietti 
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Isabelle Morissette 
Emilie Fanning 
Christine Roy 
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ERRATUM 


Yinka Ibukun, auteure de l’article 
Williamase et Loyolase, paru dans le 
numéro de septembre s'excuse 

pour les inexactitudes de l’article. Une 
nouvelle version sera postée sur le site 
web (www.concordiafrancais.org) à 
partir du 18 Octobre 2005. 


La marche pour la vie, 
Dourquot marcher À 


par Emilie Fanning 


Cette semaine au Québec, 28 personnes seront infectées par 
le VIH! À Montréal, un adulte sur 160 serait déjà infecté : 


cette personne pourrait être votre mère, sœur, EX, Cousin, 


père, amant, mari, tante, ami, collègue, fils, fille, colocatai- 


re, professeur...Malgré les apparences, le sida est plus que 


jamais d'actualité! C’est une réalité grandissante. Est-ce que 


ça vous dérange? 


u 18 au 25 septembre 

dernier, un peu partout 

au Canada, s’est dérou- 

lée la plus importante 

collecte de fond pour le 
sida. Au Québec, le dimanche 25 septem- 
bre dernier, c'est Montréal qui était l'hôte 
de cet événement d'envergure. Bien que 
la météo annonce des averses dispersées 
cette journée-là, 12 000 à 20 000 partici- 
pants des quatre coins de la province se 
sont rassemblés dès 10 h pour parcourir 
les rues du centre-ville en toute solidarité. 
La marche de 7 km qui débutait à la Place 
du Canada, à l'angle des rues Peel et René- 
Lévesque, avait pour but de répandre le 
message que la lutte contre le sida doit se 
poursuivre. Point final. 

Lundi matin, aucun article n’est paru 
dans mon journal préféré au sujet de la 
marche pour la vie. Rien, nothing, nada. Des 
milliers de personnes y étaient, bran- 
dissant leurs banderoles imprégnées de 
messages d’espoirs, marchant côte à côte 
ou main dans la main, criant et sifflant. 
Certains sortaient du berceau, commen- 
çaient à marcher, portaient leur pantalon 
trop bas, se laissaient pousser les cheveux, 
d’autres avaient la peau ridée ou encore se 
promenaient en chaise roulante. Ils étaient 
jeunes et moins jeunes, accoutrés diffé- 
remment, en bonne ou mauvaise santé, 
souriants et pleins de vie. 

Plusieurs d’entre eux marchaient en 
équipe formée au travail ou à l’école; ce 
qui est d'autant plus stimulant et témoigne 
à merveille que personne n’est seul à lutter 
contre le sida. D’autres s'étaient joints à 
l’équipe de bénévoles : une équipe formée 
de plus de 400 personnes. L'aide de tous et 
de chacun était indispensable. 

Évidemment, il n’était pas question 
lors du marchethon de bousculer ni de 
saccager les commerces de la rue Sainte- 
Catherine. Peut-être est-ce la raison pour 
laquelle l’article que je cherchais n’est 
pas paru. Là où il n’y a pas de violence, 

il n’y a pas de nouvelles. La marche pour 
la vie est organisée pour sensibiliser la 
population à l'épidémie du sida et abattre 
les préjugés et non pour ravager. Aurait-il 
fallu un mort? Au moins un blessé; des 
malades, il y en a à l'hôpital. En sommes- 
nous vraiment arrivés là? Peut-être que 


l’article qui, à mon avis, aurait du avoir 
voix était si petit qu’il passait inaperçu. 
Ou alors c’est moi qui ai simplement passé 
tout droit. Et vous? Étiez-vous au courant 
de cet événement? Étiez-vous debout à 10 
h dimanche matin ou Chez Cora à manger 
une crêpe Avril 89? Peut-être avez-vous 
remarqué que les rues étaient bloquées : 
«sûrement de la construction avec tout 
ces nids de poules! » Cela va de soi, je 
vous l’accorde, les rues à Montréal sont 
terribles. Passons. 


QUELQUES FAITS SAILLANTS 

Le virus du sida fait encore bien du che- 
min, il voyage vite. Malgré les décennies 
d'éducation et de programmes de préven- 
tion, le nombre de personnes vivant avec 
le VIH ne cesse de croître. C’est de loin 
l'épidémie la plus meurtrière de l’histoire 
de l’humanité. En date du 30 juin 2002, 
on estime que 3,1 millions de personnes 
sont mortes du sida cette année-là. C'est- 
à-dire, 8 493 personnes par jour; 353 

par heure... 6 par minute... 1 toutes les 
10 secondes. En 2003, 11 personnes par 
minute sont devenues séropositives! Et ça 
continue. 


AU QUÉBEC 

En ce qui concerne notre fleur-de-lysé, il 
y aurait 20 000 personnes séropositives, 
dont plus de 6 000 atteintes du sida. Ces 
personnes comptent pour 50 % des cas de 
sida chez les femmes et les enfants au Ca- 
nada. À Montréal même, un adulte sur 160 
serait infecté. Aussi, 30 % des personnes 
vivant avec le VIH seraient hétérosexuel- 
les. Finalement, on estime que 1 500 per- 
sonnes vont devenir séropositives cette 
année... 4 personnes par jour... 1 personne 
toutes les 6 heures. 


LES NOUVELLES THÉRAPIES 

Les thérapies pour le sida agissent comme 
une bombe à retardement. Une personne 
infectée peut avaler jusqu’à 30 pilules par 
jour, parfois même plus, et la résistance 
aux médicaments est un phénomène cou- 
rant connu de plusieurs. De plus, les thé- 
rapies infligent des contraintes horaires et 
alimentaires fréquentes. Pas un seul sirop, 
pas un seul Advil au nouvel enrobage plus 
facile à avaler. C'est une réalité quotidien- 


ne pour de nombreuses personnes vivant 
avec le VIH, réalité qui entraîne souvent 
isolement et exclusion. Même quand le 
SIDA ne s’est pas encore déclenché, les sé 
ropositifs vivent avec la menace du virus 
meurtrier. En effet, comme le dit Nicolas 
de Colière, « Celui qui compte ses pas ne 
va jamais bien loin. » 


LA FONDATION FARHA 

La Fondation Farha est le chef de file 
québécois en collecte de fonds pour 

venir en aide aux hommes, femmes et 
enfants vivant avec le sida. C’est l’homme 
d’affaires montréalais Ron Farha qui a 
créé la Fondation en 1992. Atteint du sida, 
monsieur Farha avait pu constater que le 
soutien financier, médical et moral aux 
personnes atteintes du VIH était insuffi- 
sant. Il a donc voulu établir des moyens 
d’amasser des fonds afin d'améliorer leurs 
conditions de vie. 

Ron Farha est décédé en 1993. Tou- 
tefois, à Montréal, près de 205 000 
marcheurs ont parcouru plus de 
14 000 000 km pour aider à recueillir 


quelque six millions de dollars depuis sa 
mort. Ce sont des programmes de préven- 
tion et d'éducation de même que 65 orga- 
nismes du Québec offrant différents soins 
et services (hébergement, nourriture, 
produits d'hygiène, médicaments, soins 
palliatifs, maintien à domicile, soutien 
psychologique, etc.) qui ont bénéficié de 
l'argent amassé. 

La marche pour la vie n’est pas le seul 
événement bénéfice de la fondation. Afin 
de soutenir les personnes atteintes du 
VIH, M. Farha a mis sur pied « Au Cœur 
de la Mode », un gigantesque carrefour 
de la mode qui aura lieu le dimanche 13 
novembre prochain au Palais des Congrès 
de Montréal. Des milliers de vêtements et 
accessoires mode pour femmes, hommes 
et enfants seront mis en vente dont plu- 
sieurs grands noms soldés à 50 % et plus! 

Si vous n'êtes pas allés marcher, allez 
donc magasiner pour que la vie poursuive 
sa course. C’est un rendez-vous! 


emiliefanning232@hotmail.com 
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CONCORDIA, PIONNIÈRE 
Université durable» 


de l'« 


par Diane Cohen-Boulakia 


es dernières années, 

la notion de « déve- 

loppement durable » 

a connu un essor 

fulgurant au Canada 

et dans le monde. Pour 
ceux qui ne le connaissent pas encore, 
une brève présentation s'impose : le 
développement durable est un mode de 
développement cherchant à concilier le 
progrès économique et social avec la 
préservation de l'environnement, consi- 
dérant ce dernier comme un patrimoine 
à transmettre aux générations futures. 
En d'autres termes, le développement 
durable rappelle à ceux qui confondent 
les vraies richesses avec les fausses, 
que notre planète est fondamentalement 
inestimable. La préservation de notre 
capital-terre doit donc être considérée 
comme la condition sine qua non du 
développement des activités humaines. 
Notre triste actualité, où s'enchaînent les 
tragédies liées au dérèglement climati- 
que, entre raz de marée et sécheresse, 
parle d'elle-même : il est urgent que 
chacun prenne ses responsabilités afin 
d'œuvrer dans le sens d'un développe- 
ment qui soit viable dans le long terme. 

L'idée du développement durable 
pourrait alors être appelée à révolution- 
ner notre façon de faire de la politique. 
Ainsi, les agendas politiques mondiaux 
devraient évoluer vers une plus grande 
« durabilité», en intégrant à leur gestion 
de nouveaux paramètres prenant en 
compte le respect de l'environnement. 

Mais il ne faut pas croire que le 
« développement durable » ne s'adresse 
qu'aux spécialistes en planification 
nationale, bien au contraire. Il sup- 
pose en effet une responsabilisation de 
l'ensemble des citoyens du monde. Il 
nous invite à repenser tous les domaines 
de notre vie à travers une perspective 
nouvelle. 

Comment cela se traduit-il dans notre 
quotidien? Concrètement, quelques 
petits gestes simples peuvent faire la 
différence : limiter le gaspillage en tous 
genres, recycler ses déchets, surveiller 
sa consommation d'eau, privilégier les 
transports en commun, etc. S'impliquer 
dans la vie associative, sensibiliser 
son entourage à ces mêmes questions 
sont des initiatives tout aussi cruciales 
puisqu'elles permettent de renforcer la 
prise de conscience à l'échelle locale, 
régionale ou nationale. 

Telle a été l'ambition que s'est fixée 
le SCP — ou Sustainable Concordia 
Project - dès ses débuts en juin 2002 : 
sensibiliser la communauté universitaire 
à l'enjeu du développement durable. 
Cette initiative, prise par une poignée 
d'étudiants à Concordia, a pour but de 
faire de l'Université un lieu plus « dura- 
ble », un lieu où l'épanouissement social 
et l'enrichissement économique vont de 
pair avec la protection de l'environne- 
ment. 

Mais si le développement durable n'a 
dorénavant plus de secrets pour nous, 
l’« université durable » n'est pas un 


L'équipe du Sustainable Concordia Project 


concept toujours évident à cerner pour 
les non-initiés. Qu'entendons-nous donc 
par là ? Concrètement, le SCP doit mener 
l'enquête sur le terrain, récolter des ren- 
seignements auprès des différents servi- 
ces de l'Université dans le but d'établir 
des rapports concernant la « durabilité » 
de l'ensemble de la vie universitaire. 
Prenons la question de l'accessibilité 
de l'Université : en enquêtant sur les rou- 
tes et les transports en commun menant 
à l'établissement, les participants au 
projet SCP ont émis des solutions per- 
mettant de réduire la circulation autour 
de Concordia. Ainsi, en diminuant le tra- 
fic, la pollution sur le campus se verrait 
réduite, le confort des étudiants amélioré, 
les risques d'accidents limités, le temps 
perdu dans les transports raccourci, des 
économies de tous genres réalisées, tel- 
les que l'essence ou les places de station- 
nement. L'amélioration de l'accessibilité 
de l'Université est donc un bon exemple 
d'initiative « durable » car elle peut avoir 
des retombées très positives pour la 
communauté autant sur le plan écologi- 
que que social et économique. Le projet 
R4 (« Rethink, Reduce, Reuse, Recy- 
cle »), affilié au SCP, constitue un autre 
excellent exemple de ce que l'on entend 
par « Université durable ». Ce projet vise, 
comme son nom l'indique, à trouver des 
solutions au problème du gaspillage sur 
le campus. Les idées proposées vont 
de la distribution de fourchettes réuti- 
lisables aux « toits verts » en passant 
par la collecte de piles usagées. Ces 
quelques exemples d'initiatives du SCP 
prouvent que si on fait l'effort de recon- 
sidérer l'Université dans un contexte de 
« durabilité », nous pouvons réaliser de 
grandes choses avec de petits moyens 
et développer la vie socio-économique 
dans une direction qui ne nuit pas à l'en- 
vironnement, donc à notre propre avenir. 
On le comprend, la tâche est loin 
d'être simple pour le SCP. L'Université 
Concordia est en effet une immense 
machine qui regroupe des centaines 


d'unités diverses et qui a trait à de nom- 
breux domaines de la vie. C'est pourquoi 
l'ambition du SCP de vouloir tout passer 
en revue est un défi d'une ambition verti- 
gineuse. D'autre part, comme le souligne 
Jen Davis, coordinatrice du projet sur 

le campus, les enquêteurs du SCP ont 
rencontré sur leur chemin de multiples 
obstacles, dans la mesure où l'Université 
Concordia ne conserve pas de traces 


Concordia est en 
effet une immense 
machine (...) 
l'ambition du SCP 
de vouloir tout 
passer en revue 
est un défi d’une 
ambition 
vertigineuse 


écrites d'éléments qui sont parfois néces- 
saires à leurs recherches. Par exemple, 
le fait que l'Université ne tienne aucun 
registre des cas de suicide des étudiants 
ou du personnel prive les enquêteurs du 
SCP de renseignements qui pourraient 
se révéler intéressants et utiles. 
Cependant, « quand on veut, on 
peut », dit le proverbe. En effet, l'énergie 
et la ténacité des participants du SCP se 
sont avérées plus que payantes. Le fruit 
de leur travail s'est ainsi vu annuelle- 
ment inséré dans le catalogue du CCSA 
(Concordia Campus Sustainability 
Assessment), disponible au regard des 
curieux dans les bureaux du SCP. Ce 
catalogue, admirablement bien relié, a 


PHOTO: SUSTAINABLE CONCORI 


nécessité la participation de plus d'une 
centaine d'étudiants. Le CCSA rassem- 
ble ainsi les 144 recommandations qui 
ont été émises par ses membres, afin 
que l'Université Concordia puisse accé- 
der à une meilleure « durabilité ». 

Le rapport a connu un tel succès que 
le SCP s'est fait reconnaître non seule- 
ment au sein de Concordia, mais aussi 
devant la communauté universitaire 
canadienne et internationale. En effet, 
sur une évaluation des 1 400 rapports 
de ce genre publiés dans les universi- 
tés, le CCSA obtient un impressionnant 
deuxième rang. Jen Davis tient ici à 
souligner que c'est la motivation des par- 
ticipants, mais aussi la bonne réceptivité 
du personnel de l'Université ainsi que le 
soutien de l'administration et des profes- 
seurs, qui ont permis un tel succès. 

Aujourd'hui, le CCSA sert souvent 
de modèle à ceux qui veulent mettre 
en place des entreprises semblables 
dans d'autres universités. En effet, les 
initiatives de ce genre se multiplient au 
Canada et commencent aussi à se déve- 
lopper aux États-Unis. L'augmentation 
régulière du nombre des participants à 
ce projet témoigne d'une prise de cons- 
cience croissante de la question du déve- 
loppement durable chez les étudiants. 

L'exemple du CSP nous offre une belle 
leçon de civisme à l'échelle mondiale en 
nous rappelant que c'est au niveau de 
l'action locale que le citoyen du monde 
a la meilleure emprise sur sa commu- 
nauté, et que le développement durable 
doit se vivre au quotidien. Enfin, la prise 
de conscience de la nécessité de proté- 
ger notre capital-terre s'affirme comme 
la clef de notre épanouissement social et 
économique. Il ne nous reste plus qu'à 
souhaiter que cette prise de conscience 
fasse « tache d'huile » et que l'« Univer- 
sité durable » s'avère en elle-même un 
projet durable. 


dianecohenb@yahoo.fr 


CHANTAL BEAUDOIN 


Portrait d'une visionnaire en développement durable 


par SOPHIE GINOUX 


lle est jeune, dynamique 

et radieuse. Elle déborde 

d'idées, de projets, d'ini- 

tiatives et, plus souvent 

qu'autrement, de réunions, 

colloques et autres ren- 
dez-vous au sommet au sein de son 
agenda. Il ne faut pourtant pas croire 
que Chantal Beaudoin corresponde au 
profil type de l'écologiste enragée, de 
la « granola » végétalienne qui occupe 
son temps entre une manifestation de 
Greenpeace et la rédaction de pétitions 
pour sauver une race de mouches 
noires en voie de disparition. Bien au 
contraire, l'initiatrice du Programme R4 
— « Rethink, Reduce, Reuse, Recycle » 
-, qui a permis à l'Université Concordia 
de se positionner comme un chef de file 
national en termes de développement 
durable, surprend par la qualité de son 
raisonnement et le pragmatisme de 
ses projets. Entretien avec cette jeune 
femme hors normes. 


Le Programme R4 fête sa première année 
d'existence. Êtes-vous satisfaite des 
actions que vous avez menées pendant 
cette période? 

Oui, beaucoup, car il fallait que nous 
créions une image plus moderne et plus 
complète en matière d'environnement 
à l'Université. Le programme Recycle, 
avec lequel j'avais commencé, ne cou- 
vrait en effet pas assez de champs d'ac- 
tion. C'est pour cela que le programme 
R4 est né et a fructifié, puisque nous 
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Chantal Beaudoin, initiatrice du Programme R4 


avons déjà mené plusieurs campagnes 
qui ont eu beaucoup de succès. 


Quelles ont justement été, à vos yeux, les 
actions les plus concrètes que vous ayez 
menées? 

Je peux en citer plusieurs, dont celle de 
One-sided Paper (Papier recto-verso), 
que nous avons débutée après nous 
être rendu compte qu'à Concordia 
seulement, étudiants et professeurs 
utilisaient l'équivalent de près de dix 
terrains de foot plantés d'arbres pen- 
dant un an, ce qui est astronomique. 
Nous avons donc incité la communauté 
à restreindre cette consommation en 
achetant, par exemple, de petits carnets 
de papiers dont on avait déjà utilisé 
une face. En un an, nous avons ainsi 
sauvé de la poubelle 50 000 feuilles de 
papier, ce qui est un bon début. Je peux 
aussi citer l'exemple de Free Dishes 
Project, un système que nous enrichis- 
sons encore et qui consiste en l'utilisa- 
tion d'assiettes et de couverts réutilisa- 
bles pour éviter de jeter du carton ou du 
styromousse à la poubelle. Pendant la 
période du ramadan de 2004, au cours 
de laquelle l'association musulmane 
de l'Université avait organisé 18 jours 
de festivités, nous avons ainsi évité la 
poubelle à 9 000 assiettes jetables. 


De beaux résultats, en effet. Vous 
attendiez-vous cependant à autant de 
succès quand vous avez commencé cette 
aventure? 

En fait, je ne savais qu'une chose 
quand j'ai commencé. Je voulais relever 
des défis de taille et créer un réel 


R4 CONCORDIA CA 


impact en matière de développement 
durable. Cette décision n'a pas été 
facile à prendre, car pour me lancer 
pleinement dans le Programme R4 il 
me fallait abandonner un emploi à la 
Banque Nationale qui était déjà garanti 


Avant de 
m'intéresser 
(. e ) à 
l'environnement, 
j'étais une étudiante 
en commerce qui se 
sentait davantage 
concernée par les 
profits des 
actionnaires qu’à 
l'humanité 
et porteur d'avancement. Il faut dire 
qu'avant de m'intéresser, par le biais 
d'un projet de cours, à l'environnement, 
j'étais une étudiante en commerce qui 
se sentait davantage concernée par les 
profits des actionnaires qu'à l'humar- 
nité, ce même si j'avais déjà été béné- 
vole à plusieurs reprises, notamment 


dans les pays économiquement défa- 
vorisés. Mais j'ai trouvé dans R4 trois 


piliers d'intervention qui me touchent, 
à savoir le pilier économique, le pilier 
social et le pilier environnemental. 


Le pilier économique? 

Absolument. Certains pourraient peut- 
être penser que l'économie durable 
équivaut à du tiers-mondialisme, 

mais en fait c'est totalement différent. 
Lorsque je parle d'environnement 
sain, je pense à la fois au bien-être de 
l'humanité et à celui des entrepreneurs, 
qui réalisent souvent des économies 
enviables en améliorant le quotidien 
de leurs employés et en réduisant leurs 
dépenses énergétiques. Un employé 
heureux sera en effet plus productif, et 
remplacer un toit de béton par un toit 
vert permettra de réduire de l'ordre de 
30 % la consommation d'électricité de 
l'édifice. Le développement durable a 
donc toujours du bon. 


À ce propos, quels sont les nouveaux 
projets du R4 cette année? 

Nous en avons principalement trois. Le 
premier consiste en l'amélioration et le 
développement du recyclage grâce à 
la mise en place de nouveaux centres 
plus complets à travers l'établissement 
et à une meilleure signalisation. Ce 
qui m'amène au second projet qui lui 
est directement lié, puisqu'il s'agit de 
la création d'un grand site de com- 
post, dans lequel nous recyclerons des 
déchets de consommation courante, 
comme les poches de thé et les aliments 
pré-consommés comme les peaux de 
bananes et les trognons de pommes. 
Des bacs spéciaux « Compost » seront 
installés à cette fin dans la cafétéria de 
l'Université. Enfin, nous allons intensi- 
fier notre campagne éducative avec le 
lancement d'un nouveau site Internet, 
http://r4.concordia.ca, sur lequel les 
internautes pourront trouver le détail 
de nos projets en cours, les emplace- 
ments des sites de récupération et bien 
d'autres services encore. Et pour ma 
part, vous me verrez souvent déam- 
buler derrière la R4 mobile, un chariot 
d'épicerie reconverti en panier de 
ramassage de recyclage et en centre 
d'information! 


R4 a donc un grand avenir, n'est-ce pas? 
Oui, bien sûr! Nos projets réunissent 
tout le monde, des étudiants à l'admi- 
nistration. Nous travaillons main dans 
la main, prenons des décisions et, 
surtout, agissons, c'est ce qui m'importe 
le plus. Je sais bien que nous ne chan- 
geons pas le monde, mais je crois sin- 
cèrement que ce sont les petites actions 
qui peuvent faire, en bout de ligne, 

la différence. Et si Concordia durable 
devient un modèle pour d'autres, tant 
mieux, mais ce n'est pas ce qui me 
pousse. Je pense qu'il est simplement 
temps, plutôt que de blâmer les autres, 
de se questionner sur son propre mode 
de vie et agir en conséquence. 


sophieginoux@hotmail.com 
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Quand l'art 
RECYCLE 


Nous restons parfois totalement pantois devant certaines œuvres d'art, car notre compré- 
hension s'arrête à ce que nous y voyons automatiquement. Pourtant l'art visuel, comme la 
musique ou la littérature, s'adresse à tous les types de public et véhicule, au-delà de son 
apparence, une histoire, un message qu'il nous est loisible d'interpréter chacun à notre 


Montréal 


par SOPHIE GINOUX 


manière. C'est pour cela que notre société regorge d'artistes empruntant toutes les avenues 
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Des ciné-trains à la télé-métro 


visuelles possibles. 


Des créations surprenantes 

Certains d'entre eux ont par exemple 
choisi les matières recyclables pour 
s'exprimer. Pourquoi? Parce qu'il 
s'inspirent des objets qui les entourent, 
qu'ils souhaitent donner une deuxième 
vie à des objets qu'ils affectionnent, ou 
tout simplement parce qu'ils refusent 

de jeter ce qui pourrait encore servir. 

Et il est étonnant de se voir présenter 

le résultat de leurs recherches. Des 
fauteuils confectionnés à partir de 
bouchons de liège, jusqu'aux sculptures 
assemblées avec des pièces de voiture, 
ces artistes nous surprennent constam- 
ment. « Chaque fois que je présente une 
exposition avec des œuvres constituées 
de matières recyclées, je m'étonne d'y 
découvrir au mois un réel talent », nous 
confirme Madame (s'agit-il d'un titre de 
noblesse ou de l'opposé de Mr? Si c'est 
le premier cas, ce serait a préciser ET Si 
c'est le deuxième cas, il vaudrait mieux 
l'enlever à mon avis) Olga Maksimova, 
qui organise chaque année l'exposi- 
tion Recycl'art à l'église Saint-Viateur 
de Montréal, elle-même transformée 
depuis quelques années en centre 
culturel. 


Irène Kérisit, une magicienne du papier 

Il ne faut pas croire pour autant que 
les artistes qui se sont spécialisés dans 
cette forme d'expression y étaient desti- 
nés. Irène Kérisit, une styliste très nova- 
trice, avoue d'ailleurs qu'elle n'aurait 
jamais pensé, à 20 ans, entreprendre 
cette carrière : « Je regardais comme 
toutes les jeunes filles les magazines, 
mais j'évoluais à ce moment-là dans le 
domaine de la restauration. Alors c'est 
vraiment en reprenant, sur le tard (tas?), 
des études en design de mode que j'ai 
compris ce que je voulais vraiment 
faire. Et travailler sur un mannequin 

a été une véritable révélation pour 
moi. » Le petit budget dont disposait 
Irène pour créer, ainsi que son attrait 
pour la nature, ont très vite influencé 
ses créations, si bien qu'à présent elle 
réalise des robes avec des éléments 
des plus insolites. Le papier journal, les 
feuilles et les fleurs fraîches, mais aussi 
le papier hygiénique, les feuilles de 
sécheuse, et même les pelures d'oignon 
se transforment sous ses mains en 
plissés et en volutes harmonieux. Un 
véritable enchantement pour les yeux, 
mais aussi un message subtil glissé 
dans chaque détail. « Je travaille pour 
de futures mariées, dit Irène, et comme 
ce jour est unique dans leur vie, je 
prends soin de réaliser des robes qui 
leur ressemblent. Je puise donc dans 
leur histoire, leur personnalité et leurs 
désirs afin de définir les couleurs, et 
même les éléments que j'utiliserai dans 
ma création. » Et cette talentueuse 
artiste ne ménage pas ses efforts. Elle 
sacrifie souvent plus de trois semaines 
de travail intensif pour confectionner 
une seule robe. Bien sûr, ses créations 
ne sont pas à la portée de toutes les 
bourses, puisqu'il en coûte entre 1500 
et 3000 dollars pour faire appel à ses 
talents, mais comme elle le dit elle- 
même, « je trouve regrettable que les 
robes de mariage atterrissent dans un 
tiroir ou une boîte une fois que le jour 
du mariage est passé. Mes robes étant 
de réelles œuvres d'art, mes clientes 
peuvent en exposer une partie, ou bien 
la totalité, sur un mannequin dans 

leur maison. Ces pièces ont donc une 
seconde vie très honorable. » 


Un art accessible à tous 
L'art peut donc intégrer notre quotidien 
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Tulle recyclé, pelures d'oignons, plumes, feuilles, fleurs fraîches...Les robes d'Irène Kérisit sont réelle- 


ment surprenantes. 


Je prends soin de 
réaliser des robes qui 
leur ressemblent. Je 
puise donc dans leur 
histoire, leur 
personnalité et leurs 
désirs afin de définir 
les couleurs, et même 
les éléments que 
j'utiliserai dans ma 
création. 


sous bien des formes. Bien sûr, tout le 
monde ne dispose pas des compéten- 


ces d'Irène Kérisit, mais il est étonnant 
de constater à quel point les chemins 
qui mènent à la création peuvent être 
multiples et ouverts à tous. « Je crois 
que chaque création qui a nécessité 
une bonne dose d'imagination et un 
travail minutieux doit être considéré 
comme une œuvre d'art », avance Olga 
Maksimova. « Et je crois que l'art du 
recyclage permet à de nombreuses per- 
sonnes d'oser montrer ce qu'elles font, 
car elles pensent d'ordinaire que ce 

qui n'est pas peint ou sculpté selon les 
normes artistiques ne mérite pas d'être 
vu. », rajoute-t-elle en nous montrant 
Canada Gun, une petite scuplture réa- 
lisée par Sunny Sparapani, un jeune 
garçon de 11 ans. L'invitation est lancée 
à tous les créateurs en herbel (747 mots) 


sophie.ginoux@videotron.ca 


SAUVE TA PEAU ! 


par ANNIE PRÉVOST 


Vous êtes assis confortablement devant votre téléviseur, absorbant une quantité inesti- 
mable de publicités quand tout à coup, c'est le coup fatal : il existe bel et bien un produit 
miracle à tous vos problèmes, qu'il s'agisse de la tâche sur le mur ou de l'apparition de 
vos premières rides. Efficaces certes (et encore...), mais à quel prix ? 


ue se soit sur le plan de la 
santé humaine ou de l'envi- 
ronnement, l'industrie des 
cosmétiques et des produits 
ménagers laisse de plus en plus planer 
le doute face aux effets dits « inoffen- 
sifs » des composants entrant dans la 
fabrications de leur marchandise. Il 
suffit d'ouvrir le petit placard sous votre 
évier pour y trouver près de 63 ingré- 
dients chimiques! et je vous épargne la 
liste que vous pourriez rédiger après 
une simple fouille dans votre trousse de 
beauté. 
Actuellement, environ 100 000 de 
ces molécules industrielles sont en 
libre circulation dans nos produits de 
consommation sans même qu'il n'y ait 
eu préalablement évaluation de leur 
toxicité’. Leur proportion mondiale est 
passée de 1 million de tonnes en 1939 
à 400 millions de tonnes aujourd'hui. 
C'est sans doute le culte de l'apparence 
et l'ascension du désir de jeunesse qui 
alimente les recherches toujours plus 
abondantes dans ce domaine. 


Où les trouver ? 

Ce sont les crèmes, les shampoings, le 
maquillage, les savons, les parfums 
mais aussi tous les nettoyants usuels 

et désodorisants que les organismes 
écologiques passent au peigne fin. 

Ils sont généralement additionnés de 
substances chimiques de synthèse* 
potentiellement dangereuses. Le pro- 
cédé scientifique crée dans un premier 
cas une pollution plutôt quantitative (les 
cycles naturels ne parviennent pas à 
en absorber autant). Ensuite, s'il s'agit 
de l'invention de nouvelles molécules, 
la problématique réside dans l'absence 
de mécanisme naturel de dégradation. 
Parmi les plus populaires, on retrouve 
les phtalates, les paraïfines chlorées, 
les muscs artificiels des parfums et les 
retardateurs de flamme bromes. 


Pourquoi s’en servir ? 

Les produits chimiques sont en fait des 
ingrédients actifs, des fragrances ou, 
très souvent, des agents conservateurs. 
Ils ont pour rôle de modifier l'odeur, l'ap- 
parence, la texture, le temps de conser- 
vation et même parfois le goût (comme 
pour les dentifrices et les baumes à 
lèvres). À première vue, ces molécules 
industrielles semblent essentielles parce 
qu'elles visent directement à l'améliora- 
tion des nettoyants et des cosmétiques 
que nous consommons. 


Et les effets ? 


De plus en plus de recherches confir- 
ment, par exemple, que certains types 


de phtalates s'avéreraient cancérigè- 
nes“. De plus, il y a effet direct sur la 
qualité de l'air puisque notre consom- 
mation injecte dans l'atmosphère diffé- 
rents polluants. Comme la respiration 
est un procédé universel, la population 
mondiale est touchée par le phénomène 
industriel des nettoyants chimiques et 
des cosmétiques. Par l'inhalation de 
ces substances, on note l'augmentation 
de l'asthme, des troubles au niveau 
des systèmes reproducteur, nerveux 
et immunitaire ainsi que l'apparition 
potentielle de différents cancers. 

Il existe malheureusement très peu 
de données scientifiques sur les effets 
à long terme de notre exposition à ces 
polluants et encore moins sur leur proba- 
ble interaction les unes avec les autres. 
Par contre, nous savons que la quantité 
trouvée dans l'organisme humain ne va 
qu'en augmentant. De plus, une étude 
dirigée par Greenpeace* en mars 2005 
constate que les bébés sont exposés à 
de nombreuses substances toxiques 
industrielles dès le stade fœtal, dans 
l'utérus même des mères. Selon Charles 
Sultan, professeur en endocrinologie 
pédiatrique du CHU de Montpellier, en 
France, cette contamination précoce est 
une empreinte presque indélébile pour 
l'individu car elle s'accumule dans les 
tissus adipeux. Ce cocktail chimique 
peut avoir un impact potentiel pluripo- 
tent sur le foetus en interférant avec les 
mécanismes de différenciation sexuelle, 
de croissance fœtale, de développement 
du cerveau et du système immunitaire. 


Qu’en est-il de la législation ? 

Au Canada, aucune loi n'oblige les 
fabricants de produits ménagers à en 
indiquer le contenu. Il en est générale- 
ment de même au niveau international. 
En Europe, la directive européenne 
cosmétique restreint l'usage des subs- 
tances classées officiellement cancéri- 
gènes, mutagènes et toxiques pour la 
reproduction. Il s'agit d'un pas important 
pour la lutte contre la présence de subs- 
tances chimiques dans nos produits de 
consommation, mais ce n'est qu'une 
protection partielle. Ces substances 
n'engendrent pas uniquement ce type 
de problèmes. 

L'étiquetage des ingrédients est en voie 
de devenir obligatoire et sachez qu'à 
tout moment, vous avez le droit de vous 
informer. Appelez les compagnies pour 
obtenir les composants de leurs pro- 
duits, consultez le site de Santé Canada 
et imprimez un guide Cosmétox de 
Greenpeace pour avoir en main des 
outils essentiels à l'amélioration de 
votre santé. 


Et les solutions ? 

Il existe à l'heure actuelle beaucoup 

de solutions de rechange aux produits 
industriels. Il suffit de rechercher des 
produits sans agents de conservation 
ni parfum et de demeurer informé sur 
la liste des composants potentiellement 
nocifs pour l'environnement et la santé. 
Vous pouvez vous-même fabriquer vos 
produits nettoyants tout en économisant 
temps et argent et si vous n'en avez pas 
le courage, nombre de petites boutiques 
ou compagnies vous offrent des produits 
de qualité. 

Une des solutions est certes d'exiger 
une législation plus sévère, mais il faut 
garder en mémoire qu'en tant que con- 
sommateurs, nous devons exercer notre 
pouvoir d'achat et exiger, par le fait 
même, que l'industrie fasse des choix 
plus naturels, que ce soit pour nous ou 
pour les générations futures. 


Ratatouille22@hotmail.com 


http.//www.greenpeace.fr/vigitox/index.html 
http//www.cooplamaisonverte.com/fr/whatis.htm 
www.lush.com 
http://www.greenpeace.ca/f/a_vous_dagir/trucs_astuces/ 
ingredients.php 


1. Sophie-Anne Legendre, Indicatif Présent, Radio-Canada, 7 
septembre 2005 

2. Guide Cosmétox - Greenpeace France 

3. Fabriquées par l'homme, souvent mais pas exclusivement, 
à base de dérivés pétroliers (substance pétrochimique), 

soit en reproduisant à l'échelle industrielle les phénomènes 
chimiques naturels ou en inventant par exemple de nouvelles 
molécules que l'on ne trouve pas dans la nature. 

4. Étude menée par : Environmental Working Group, coming 
Clean et Health Care Without Harm, 3 organisations états- 
uniennes, publié le 10 juillet 2002. 

5. Par R.J.P Peters, Netherlands organisation for applied 
scientific research 
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Charité spectacle 


L'illusion de l’image propre cache-t-elle une intention lucrative? 


par CHRISTINE ROY 


Depuis le début de l'automne, nous avons été témoins d’une campagne publicitaire grand public ayant pour but d’amasser des 


fonds nécessaires à la lutte contre le Sida. C’est une campagne de sensibilisation aux photographies signées Peter Lindbergh, fruit 


de l'alliance entre le géant de la chaussure ALDO et l'organisme de prévention YouthAIDS. Son slogan peu bavard donne un ton 


percutant à un marketing social efficace, utile et de plus en plus à la mode. « Ne rien entendre. Ne rien voir. Ne rien dire ». Écoutons, 


observons et discutons des vraies raisons derrière la philanthropie commerciale où profit et image de marque côtoient charité et 


outes les 15 secondes, un 
jeune adulte âgé entre 
15 et 24 ans contracte le 


valeurs culturelles. 
VIH/sida. Le geste tout 
simple d'acheter une 


[ plaque de soutien à 5 $ 


aide à sensibiliser et protéger un jeune du 
VIH/sida pour six mois. » Voici la liturgie 
que le partenariat ALDO/YouthAIDS 
prône pour conscientiser le consommateur 
à donner généreusement sa dîme. Il est à 
savoir si ce 5 $ sensibilise un public de plus 
en plus sollicité, généreux de surcroît, qui, 
en bout de ligne, semble toujours aussi 
désinformé sur les véritables enjeux de la- 
dite cause. Ce 5 $ est-t-il porte-parole d’un 
nouveau mouvement tendancieux qu'est 
l'association d’une image de marque avec 
les bonnes œuvres, le tout couronné d’une 
élite prônant les bonnes valeurs ? 

Nous avons pu observer depuis le 
11 septembre 2001 jusqu’au tout récent 
cauchemar Katrina que Mère Nature, 
en plus de bousculer notre environne- 
ment, influence de manière draconienne 
les émotions de notre collectivité toute 
entière. D'un évènement incontrôlable que 
peut être une catastrophe naturelle ou un 
virus devenant fléau mondial, il est normal 
et prévisible que la société devienne réac- 
tionnaire en se mobilisant. Par contre, une 
réaction qui se prolonge en médiatisant 
depuis peu un altruisme nouveau illustre 
une compassion qui se mondialise, qui 
demeure sincère, soit, mais qui se calcule 
de plus en plus en dollars américains. La 
compassion, la peur et la dévotion devien- 
nent-elles des sentiments à but lucratifs? 

Bien que d’actualité et connaissant 
un essor fulgurant, ce phénomène n'est 
pourtant pas nouveau; tout a commencé 
par une banale affaire de médicament. 
Un des premiers secteurs d’activité qui a 
sucé le petit revenu discrétionnaire des 
nouveaux citadins fatigués fut celui de la 
santé; sentant le profit de loin, c’est ainsi 
que les annonces de journaux louaient 
les mérites des Sirops Dr Lambert ou des 
Élixirs du Chanoine Kir, produits reli- 
gieusement mis en marché par des prêtres 
et des médecins. À Montréal, les activités 
plus concrètes de financement caritatif 
étaient organisées dans les années 30, en 
commençant par La Ligue de la jeunesse 
féminine (fondée en 1929) qui organisait 
des défilés pour aider d’autres organismes 
tels que l’Assistance maternelle, l’Aide aux 


aveugles et la Jeunesse ouvrière catholi- 
que (J.O.C). Ces évènements s'associaient 
ainsi avec des lieux chics (Hôtel Windsor 
ou le chic magasin Ogilvy) pour s'assurer 
une certaine visibilité. On constate que la 
sollicitation du public pour générer des 
fonds n’est pas étrangère à ce que l’on peut 
observer actuellement. Elle est monnaie 
courante. Ce qui évolue par contre, c’est la 
philosophie derrière l’entreprise qui s'est 
adaptée aux mœurs de la consommation, 
et ce, avec son lot de louanges et de remi- 
ses en question. 

Holt Renfrew, Roots, Marie Saint Pierre, 
Estée Lauder, Avon, Mac et Body Shop font 
partie de ces compagnies mécènes qui, 
comme Aldo, donnent dans la cause hu- 
manitaire à grands flots d’investissements 
monstres. Cela varie du cancer du sein à 
la pauvreté dans l'Afrique centrale. Pour 
Aldo, c’est le Sida. Une cause tout aussi 
noble que doit forcément tenir à cœur 
Aldo Bensadoun, fondateur et chef de la 
direction de l’entreprise du même nom qui 
possède plus de 600 magasins au Canada, 
aux États-Unis et au Royaume-Uni. Sur 
le site Web officiel de la compagnie, un 
discours sur la responsabilité sociale se 
veut rassurant : 

«ALDO est impliqu dans la lutte contre 
le VIH/sida depuis 1985, une poque o la 
cause tait malheureusement tr s mal per 
ue. Au fil des ans, ALDO a particip acti- 
vement” la lutte contre le sida, a fait don 
de millions de dollars pour soutenir des 
organismes de recherche et de sensibilisa- 
tion sur le sida dont CanfAR au Canada, 
AmfAR aux tats-Unis et YouthAIDS. Cet 
automne, ALDO s'engage” nouveau en lan 
ant la campagne ALDO LUTTE CONTRE 
LE SIDA, une initiative qui d montre notre 
d vouement continu” cette cause cruciale. 
La campagne ALDO LUTTE CONTRE LE 
SIDA, pr sente dans plus de 20 pays, se sert 
d’une puissante combinaison de c 1 brit s 
de premier plan et de m dias multiples 
pour communiquer les faits r els li s° la 
maladie. » 

Se définissant comme une marque qui 
a du cœur, ALDO se veut « une entreprise 
se comportant en bon citoyen et travaillant 
de manière ardue à l'enrichissement des 
communautés dans lesquelles nous vivons 
et travaillons. » Nous remarquerons que 
les relations publiques occupent une place 
prépondérante dans la stratégie de mar- 
keting social de la compagnie en question. 


Ceci dit, l'intention est bonne, peut-être 
même sincère, et le message demeure 
crédible. On flaire la bonne affaire; quoi 
de plus noble que d’aider son prochain et 
qu’en plus, les clients potentiels en soient 
témoins? Selon moi, il y a anguille sous 
roche. 

L'organisme à but non lucratif avec 
lequel ALDO s’est associé pour la campa- 
gne de cet automne, YouthAIDS, s'articule 
aussi dans la veine enthousiaste. Selon leur 
communiqué, YouthAIDS est une branche 
active et innovatrice de sensibilisation et 


Bref, la compagnie 
mécène, en inves- 
tissant des sommes 
considérables, peut 
se fier à des revenus 
importants, consé- 
quence directe de la 
«bonne » publicité 
générée par le parte- 
nariat avec la cause 
humanitaire qui jouit 
de visibilité. 


de prévention du VIH/sida de l'organisme 
Population Services International (PSI), 
ciblant les 15-24 ans avec des messages po- 
sitifs d'espoir prônant l’abstinence, la ma- 
turité avant le début des activités sexuelles 
et la pratique d’une sexualité sans danger. 
YouthAIDS véhicule ses messages d'intérêt 
public ainsi que ses produits et services au 
moyen des médias, de la culture populaire, 
de la musique, du théâtre et du sport tou- 
chant ainsi plus de 600 millions de jeunes 
dans plus de 60 pays. 

Dotés d’une telle crédibilité de fer, les 
créatifs d'agence peuvent ainsi s'amuser à 
étaler des messages percutants de manière 


généralement assez désinvolte. Comment 
pourrait-on contredire leur démarche 
puisqu'elle est honorable et valorisante? 

L'équation a, cependant, des ambiguïtés 
qui peuvent mener à une belle réflexion. 

L'association d’un symbole de consom- 
mation (ALDO) avec un organisme sans 
but lucratif est pertinente à observer; l’un 
bénéficie de l’autre avec une harmonie 
que certains trouvent contradictoire. En 
regardant de plus près, les avantages pour 
l'organisme de bienfaisance sont nom- 
breux; les gens évoluant dans le domaine 
branché de la mode sont des personnes 
très influentes. Par exemple, à l’échelle 
mondiale, ALDO apparaît sur les trot- 
toirs branchés de Londres, en Angleterre, 
ouvrant des magasins à des emplacements 
privilégiés comme sur la rue Oxford. 
Inutile de rajouter qu’un réseau finit par se 
former entre organismes, d’où le potentiel 
d’avoir, en bout de ligne, un nombre signi- 
ficatif de précieux contacts. Une industrie 
ne pouvant stagner, elle doit évoluer et 
son chiffre d'affaire également. Un don 
se transforme en revenu, seulement, le 
procédé est différé. 

C’est donc pourquoi du côté des compa- 
gnies, le mécénat à bien sa raison d’être. La 
nature des retombées et l'ombre du profit 
semblent tout à fait avantageux; la compa- 
gnie adopte une image plus responsable et 
les clients ainsi gagnés jouissent d’un sen- 
timent d'appartenance. Sans pour autant 
généraliser, une fidélisation du public cible 
peut avoir lieu. Indirectement, cela repré- 
sente un marché lucratif pour l’entreprise. 
Cette forme d’implication sociale se dote 
d’une perception de crédibilité et c'est en 
général bien reçu du public puisque cela 
humanise en le caractère exploitant du 
«business ». En d’autres termes, le mécénat 
peut rendre plus terre-à-terre le domaine 
illusoire et superficiel de la mode. Bref, la 
compagnie mécène, en investissant des 
sommes considérables, peut se fier à des 
revenus importants, conséquence directe 
de la « bonne » publicité générée par le 
partenariat avec la cause humanitaire qui 
jouit de visibilité. 

Au-delà de la popularité que peut 
atteindre une campagne d’une envergure 
mondiale comme celle du duo Aldo/ 
YouthAIDS, l’idée est de retourner à la 
source même du message véhiculé et de 
savoir si la stratégie fonctionne vérita- 
blement; à savoir si le seul outil qu'est la 


publicité pour encourager le financement 
fait concrètement avancer la cause du Sida. 
La publicité aussi a son côté illusoire et 
très « business ». Les photos sont franche- 
ment belles, le concept est attirant et très 
esthétique, l'élite hollywoodienne y est 
magnifiquement représentée, mais le mes- 
sage a-t-il sa part de profondeur? Robert 
Hoppenheim, Directeur général, Dévelop- 
pement et stratégie de la marque ALDO, 
parle de l’intention de la campagne : 

«Notre objectif était de créer une cam- 
pagne de communication et une collecte 
de fonds fascinantes et avant-gardistes 
pour lutter contre le VIH/sida à travers 
le monde. Au moyen d'images choc, d’un 
appel direct à passer à l’action en achetant 
les plaques de soutien, d’énoncés poussant 
à la réflexion combinés au pouvoir et à 
l'influence des célébrités, nous sommes 
convaincus que nous parviendrons à 
sensibiliser les jeunes [...] En bout de ligne, 
nous voulons secouer les gens de leur 
indifférence. » 

À première vue, tout semble parfai- 
tement orchestré. Pour ce qui est de 
l'indifférence, le public réagit soit en 
achetant ledit produit dans les boutiques 
participantes, soit en étant spectateur des 
visuels où défilent les célébrités. Et puis de 
quelle indifférence parle-t-on ? Celle de 
savoir les réelles conséquences médicales 
et de modifier son propre comportement? 
Non; pour la responsabilité du public, le 
slogan « Ne rien entendre. Ne rien voir. 
Ne rien dire » ne dit justement pas grand- 
chose point de vue préventif ou informatif 
sur la maladie pour laquelle on amasse 
justement les fonds. Au contraire, le slogan 
mystifie son danger et personnifie la peur 


Jean-Sébastien Brassard, histoire : 

Le plus gros problème c’est l’anarchie 
législative mondiale. C'est l'absence de 
systèmes légaux internationaux qui per- 
mettent de niveler les inégalités au niveau 
économique, de réglementer les program- 
mes environnementaux, d'imposer un 
comportement moral à des pays comme 
les Étas-Unis. 


Joannie Denault, marketing : 

Le plus gros problème, c'est la guerre. Il 
faudrait que l’être humain apprenne à 
parler et à essayer de comprendre au lieu 
d'utiliser la force. 


Ryan King, langues modernes et littérature : 

La guerre et la compétition pour les res- 
sources entre pays (comme les États-Unis 
et le Moyen-Orient) sont les plus gros pro- 
blèmes. Les armes de destruction massive 
sont une menace pour notre civilisation 
en général. Un jour, quelqu'un appuiera 
sur le mauvais bouton et ce sera fini. À 
part ça, je crois que les Mayas ont raison 
de dire que la fin du monde sera en 2012. 


de celle-ci. Le don d’argent est le message 
clair qui est mis en avant-plan. Le concept 
SIDA devient le prétexte à amasser des 
fonds qui, bien qu’ils servent à ache- 

ter des médicaments, n’améliorent pas 
directement la responsabilité du citoyen, 
n’améliorent pas un mode de vie plus 
sécuritaire, n’améliorent pas pour autant le 
sort des futures victimes. On peut donner 
du poisson à un homme, mais il n’appren- 
dra jamais à pêcher. 

Exagération, oui, mais la base du mes- 
sage demeure la même. Il faut consommer 
vertueusement pour se donner bonne 
conscience pour illusoirement enrayer un 
fléau bien réel. Le problème n'est pas tel- 
lement la consommation que l’action con- 
crète pour agir; la connaissance essentielle 
pour éviter cette pandémie demeure floue, 
non diffusée, à la limite du tabou, par peur 
d’être moralisateur. Ce ne sont que des 
pavés lancés à l’eau, mais à force de vou- 
loir à tout prix rejoindre tout le monde, on 
risque de ne parler à personne. Pour une 
question de choix, on préfère miser sur 
la distance que procure la consommation 
dont les profits iront à tel endroit. Le client 
reste aussi désinformé sur la cause qu’il 
encourage ses ressources monétaires. 

Sans doute est-il plus facile ou souhai- 
table de provoquer plutôt que d’informer; 
de cette façon, on ne s’éterniserait pas 
sur un malaise ainsi évoqué. Provoquer 
implique non seulement une réaction forte 
et immédiate, mais son résultat est éphé- 
mère et risque de gêner ou d’intimider une 
certaine clientèle. Si on se met à la place 
du publicitaire, informer serait plutôt mal 
vu, perçu comme trop moralisateur, trop 
sérieux; une clientèle plus jeune manque- 


Natalie Charron, psychologie : 

Le capitalisme qui assure sa propre ruine. 
C'est le concept de toujours : exploiter 
l’autre. C’est le problème le plus courant. 


Abdilaziz Alnashwan, baccalauréat en commerce : 
La pénurie de pétrole. Parce que dans 20 
ans, il n’y aura plus de pétrole et les réser- 
ves partout dans le monde seront épuisées. 
Les gens ne pourront plus voyager et les 
usines ne pourront plus fonctionner. Ce 
ne sera pas juste les choses de luxe, nous 
n’aurons même plus les choses de base. 


Émilie Mouchous, beaux-arts : 

Le problème est de nature écologique, 

en lien avec les ressources qu'on utilise, 
comment on les gère et comment on les 
gaspille. Il y a certains endroits où l’on 
gaspille trop et d’autres ou on n’y a pas 
d’accès. C’est vraiment quelque chose dont 
tout le monde a besoin, il faut donc que ce 
soit accessible à tous. Et il faudrait qu’il y 
ait plus de services publics, quelque chose 
de participatif, comme le transport en 
commun gratuit. 


rait certainement à l'appel. Déboussolé? 

Dans la mesure où l’hypothèse que le 
Sida demeure avant tout un sujet juste- 
ment tabou, il est difficile de cibler un 
public précis pour une éventuelle campa- 
gne de prévention efficace. En admettant 
le fait que tout le monde est « à risques », 
Claude Cossette, de Cossette communi- 
cations, croit qu’il faut arrêter de faire des 
campagnes pour rejoindre tout le monde 
et mieux cibler la publicité vers des grou- 
pes à risques, et ce, même si cette action 
laisse de côté, pour un temps, d’autres 
groupes susceptibles d’être infectés par 
le sida. On parlerait d’une publicité qui 
est plus descriptive; tout en demandant 
les fonds nécessaires, le message aurait 
une base informative. Le danger de cette 
stratégie est que pour le public, nous lui 
imposons une contrainte où justement une 
morale autoritaire n’a pas nécessairement 
sa place dans un domaine qui se veut aussi 
«libre » que la sexualité. À mon sens, pour 
le bien d’un public potentiel, l’équilibre 
entre information, provocation et émotion 
constituerait la publicité idéale. Facile à 
dire, mais c’est visiblement un casse-tête 
marketing. Comme M. Cossette avance : 

« Avant qu’une attitude ne se transforme, 
cela prend du temps. [...] Et ce n'est surtout 
pas une question d'argent: le gouverne- 
ment aura beau dépenser 20 millions de 
dollars dans des campagnes de publicité 
sur la prévention du sida sans que cela 
change nécessairement les choses.» 

Il est donc tout à fait normal que plu- 
sieurs opinions se butent inévitablement à 
cette analyse. D'une part, il est question de 
visibilité mercantile et d’autre part, nous 
avons une réelle solidarité. La société de 


Raïssa Raman, littérature française : 

Plusieurs problèmes menacent la planète 
mais le plus important, c’est le problème 
de l'écosystème. La pollution des mers et 
de l’air, le réchauffement de la planète, la 
destruction des forêts ou même la pollu- 
tion sonore. Ça commence à bien faire. Ça 
pose un vrai problème pour la terre. 


Patrick Bachecongi, génie informatique : 

En ingénierie, on aborde souvent le sujet 
des émissions de gaz et de l'effet de serre. 
C’est un problème à long terme qui ne va 
pas affecter notre génération. Mais des 
mesures doivent être mises en œuvre 
aujourd’hui pour qu’il y ait de l'oxygène, 
de l’eau, du pétrole, etc., pour les géné- 
rations futures, dans 100 ou 200 ans, puis- 
que nous sommes en train d’épuiser les 
ressources de la planète. On va mourir, on 
s’en fout nous mais ceux et celles d’après 
vont regretter qu'on n’ait pas pris des déci- 
sions plus intelligentes. 


consommation étant elle-même critiquée, 
il est difficile de déchiffrer les vraies 
intentions des fausses, la sincérité du 
pouvoir exploitant. Il n’y a rien d’intégra- 
lement bon ou mauvais en publicité; elle se 
veut bonne ou mauvaise par une utilisa- 
tion dans le sens voulu. Que le marketing 
s'entoure d’une aura raisonnable est tout 
à son honneur, mais lorsque la publicité 
réduit le progrès humain à l'acquisition de 
biens matériels et au maintien d’un certain 
style de vie sans véritable mesure et 
exprime une vision limitée de la personne 
humaine, c'est à se demander si cela est 
néfaste pour les individus et la société 
d’images dans laquelle nous vivons. L'il- 
lusion est et sera toujours un leurre facile 
et efficace pour la majorité d’entre nous, 
toujours en proie à de perpétuels besoins 
factices orchestrés par des instances spé- 
cialisées et maîtres de la masse. 

En ce sens, quelques strophes sym- 
pathiques d’un artiste désamorcent avec 
poésie les contradictions ainsi prompte- 
ment soulevées : 


CREDO DE GILBERT BÉCAUD 

Je crois en toi Sainte Société 

Je crois en toi la publicité 

Qui me donne à boire et à fumer 
Dans le bon choix, dans les panneaux 
Qui tire les ficelles de mes jours 

En ton indispensabilité 


Notre-Dame du bon secours 
Credo 


wdrop@hotmail.com 


par MIREILLE PATOINE 


mireillepatoine @hotmail.com 


Michelle Ho, finance : 

Le prix de l'essence, c’est le problème 
parce que ça monte toujours et ce n’est pas 
juste. 


Diaka Camana, science politique : 

La division des ressources, la pauvreté, la 
pollution; il faut se défaire de l'excès en 
général. 
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PEUT-ÊTRE SOMMES- 
NOUS TOUS FRERES 


par RITA BERTHIAUME 


Si Eloi Leclerc décrit le Cantique des créatures de François d'Assise tel «un livre 
ouvert, où tous les êtres, toutes les choses prennent valeur de signe pour la destinée de 
l'homme », alors on peut se demander à quelle destinée nous condamne cet irrespect 
avec lequel on traite la nature et les plus petits des enfants de notre mère la terre. 
Katrina devrait nous faire réfléchir au texte de Seatle qui ressemble assez, près de sept 
cents ans après le Cantique des créatures, au ton élogieux adopté par ce troubadour du 


Très-Haut pour célébrer « notre sœur et mère la terre ». 


Si Eloi Leclerc décrit le Cantique des 
créatures de François d'Assise tel «un 
livre ouvert, où tous les êtres, toutes les 
choses prennent valeur de signe pour 
la destinée de l'homme », alors on peut 
se demander à quelle destinée nous 
condamne cet irrespect avec lequel 
on traite la nature et les plus petits des 
enfants de notre mère la terre. Katrina 
devrait nous faire réfléchir au texte de 
Seatle qui ressemble assez, près de 
sept cents ans après le Cantique des 
créatures, au ton élogieux adopté par ce 
troubadour du Très-Haut pour célébrer « 
notre sœur et mère la terre ». 

Mais, au début du XX° siècle, tout en 
louant les beautés de la nature, Seatle 
lance un avertissement au « grand 
chef de Washington » qui veut acheter 
sa terrel Lenjoignant de garder en 
mémoire le souvenir de ce pays et de 
le préserver tel qu'il est pour les géné- 
rations futures parce que, comme il 
l'ajoute : « Tout ce qui arrive à la terre 
arrive aux fils de la terre. » 

Si Assise, au XIIF siècle, a chanté 
allègrement l'aube de la nature, Seatle, 
au début du XX° siècle, semble avoir 
fredonné son crépuscule. Le discours 
de Seatle adressé au grand chef de 
Washington, il y a plus de cent ans, 
apparaît plus que pertinent aujourd'hui 
alors que l'aveuglement, la surdité de 
la gouvernance de « Bush-Wall Street » 
se ferme à tout discours sur l'environ- 
nement, sur la pauvreté dans le monde 
et autres tragédies du sièclel Réchauf- 
fement de la planète, température des 
eaux plus élevées, colère des pauvres, 
quel autre message révèle Katrina? 

L'incurie des gouvernements, engagés 


dans une quatrième guerre mondiale, 
dont nous entretient le sous-comman- 
dant Marcos, celle des profits de grosses 
multinationales, n'en a rien à « foutre » 
de votre peau, de la mienne et de celle 
de la grande majorité des enfants de 
cette mère la terrel Les digues des pau- 
vres de la Nouvelle-Orléans, laissées 

en pâture par la nation la plus riche au 
monde, a pris des proportions gar- 
gantuesques : des centaines de morts, 
des milliers de nouveaux sans-abri et 
autant de chômeurs. Et que dire de l'eau 
polluée de la Nouvelle-Orléans, où la 
mort a séjourné pendant des jours! Où 
va-t-on la rejeter? 

Mais, on peut le penser, Katrina 
frappe autant l'amour-propre d'un 
gouvernement que son porte-monnaie. 
Ce qui semble dérangeant pour une 
puissance impériale, ce n'est pas tant 
la souffrance de ses pauvres sinon la 
médiatisation et la diffusion au monde 
entier de cette souffrancel Dans une 
démocratie malade, la tyrannie se 
cache derrière le Prétexte. le Prétexte 
de la sécurité nationale : là où il faut 
enfermer tout ce qui pourrait susciter 
le scandale de ses concitoyens. Faut-il 
rappeler, avec Katrina, que la nature 
se soucie fort peu de protocole et 
encore moins du PRÉTEXTE! Seatle, 
qui le savait bien, écrivit : « Gardez en 
mémoire le souvenir de ce pays, tel qu'il 
est au moment où vous le prenez .Et de 
toute votre force, et de toute votre pensée 
de tout votre cœur, préservez-le pour 
vos enfants, et aimez-le comme Dieu 
vous aime tous ». Quel message laisse 
Katrina? Sera-t-il entendu? Cela nous 
concerne tous car, ne l'oublions pas: 


« Lorsque les hommes crachent sur la 
terre, ils crachent sur eux-mêmes. » 

Mais voilà : « Nous le savons : toutes 
choses sont liées comme le sang qui unit 
une même famille. » Occupons-nous 
donc de ce grand Prétexte, car c'est 
aussi derrière ce grand Prétexte que 
quelques personnes décident du sort de 
notre planète et de tous ses habitants. 
Plus le Prétexte grandit, plus la vie des 
hommes prend l'allure d'une Peau de 
chagrin! 

Quel talent et quelle imagination 
le gouvernement Bush at-il déployés 
pour venir en aide à ses concitoyens 
pris dans le bourbier de la Nouvelle- 
Orléans? Qu'adviendra-t-il de tous 
ces sans-abri lorsqu'ils ne feront plus 
la manchette? Qui défendra la mère 
accusée de pillage pour avoir pris du 
pain afin de nourrir des enfants qu'on a 
laissés languir, pendant des jours, sans 
eau, sans nourriture … Il y a pillage et 
pillage. Soyons assurés que beaucoup 
d'injustices seront reléguées derrière le 
Prétexte. 

C'est aussi là, derrière le grand Pré- 
texte, que l'on imagine des plans pour 
une guerre des étoiles. Pour détruire, 
faut-il le rappeler, ça ne demande ni 
imagination ni courage, seulement des 
« smarts bombs ». Si la destruction se 
contente de bombes, l'édification, elle, 
exige beaucoup plus … c'est aussi ce que 
révèle Katrina après l'Irak. Ce n'est pas 
très sorcier d'imposer la sécurité pour 
un pays où l'argent du pain quotidien 
est investi dans son armement. Les 
« smarts bombs » ne font pas nécessai- 
rement des smarts guy : les photos des 
tortures sont là pour nous le rappeler et 


l'atmosphère d'une guerre civile en Irak 
nous le confirme. 

Enfin, que raconte cette terrible 
Katrina? Qu'un État néolibéral n'est pas 
au service de ses citoyens, mais qu'il est 
plutôt à la remorque de ses multinatio- 
nales qui sont en train de s'accaparer du 
moindre souffle de vie sur cette planète. 
Les multinationales ne manqueront pas 
de contrats pour la reconstruction d'une 
Nouvelle-Orléans dernier chic, dernier 
cri, genre Wall Steet, style Vegas! 

Avec Katrina et Seatle, peut-être enfin 
comprendrons-nous que nous sommes 
tous frères, que : 


« Les fleuves sont nos frères 

Les fleurs parfumées sont nos sœurs 

Le cerf, le cheval, le grand aigle sont nos 
frères, 

les crêtes des montagnes, le corps chaud 
du poney, et l'homme lui-même, 

tous appartiennent à la même famille ». 

« Ainsi lorsqu'il nous demande d'acheter 
notre terre, le Grand Chef de Washington 
exige beaucoup de nous. » 


(Seatle) 

Pour Seatle : R. Jaulin, L'Ethnocide à travers les Amériques 
Eloi Leclerc, Le Cantique des créatures ou le symbole de 
l'union, Fayard, 1970 

Sous-commandant Marcos, Tome 11, Trois-Rivières, Écrits 
des Forges inc., 2002 
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La littérature des noirs, 
l'intelligence des blancs 


par MOHAMED LOTFI 


Journaliste, réalisateur radio en 1990 de l'émission Souve- 


rains anonymes avec les détenus de la prison de Bordeaux. 


Collaborateur régulier de l'émission Macadam tribus de Ra- 


dio-Canada. 


Pa 
tre nègre, ce n'est pas une 
question de couleur de 
({ peau, mais de condition 
sociale, Pierre Valières 


l'avait bien compris » - Aimé Césaire. 

Longtemps, des scientifiques avaient 
prétendu que les criminels portaient un 
chromosome particulier. 

Une théorie que tous les scientifiques ne 
valident plus. 

Mais pour plusieurs, la nature d’un 
criminel demeure un objet de doute et de 
questionnement. 

Ce sont des préjugés qui, tranquille- 
ment mais sûrement, je l'espère, s’efface- 
ront avec le temps. 

Mais il suffit que n'importe quel char- 
latan, sous prétexte d’être un psy, nous 
ressorte une vieille étude pour semer de 
nouveau le doute. 

En réaction à mon texte « Je suis noir et 
amérindien » que j'ai envoyé dans ma liste 
d’envoi, j'ai reçu les conseils d’une person- 
ne qui me propose de ne pas me donner 
tant de peine avec le spectacle de l’émis- 
sion Tout le monde en parle (TLMEP) et les 
propos d’un imbécile et de tourner mon 
intérêt vers la littérature. La lecture. 

Ce n’est pas avec les propos d’un imbé- 
cile que je me donne tant de peine, mais 
avec ceux qui lui ont donné la parole. C’est 
la somme de nos petites réactions et ré- 
flexions à des TLMEP qui permettrait, 
j'ose le croire, de maintenir un minimum 
d’équilibre dans cette tribune dominée 
par une starsystématisation à outrance de la 
parole. 

J'ai la naïveté de croire que je peux 
contribuer un tout petit peu à sauver les 
dégâts que des imbéciles pourraient pro- 
voquer dans notre télé publique. 

Deux millions de Québécois regardent 
TLMEP. Je ne peux ignorer ce fait. Ce 
sont mes voisins, mes amis, mes enfants, 
mes collègues et plusieurs membres de 
ma famille. Il y a eu le Doc Mailloux dont 
tout le monde a parlé, mais il y a aussi eu 
Fred Pellerin comme invité; quel plaisir de 
découvrir ce conteur. Son passage en soi 
à TLMEP est déjà un bon spectacle. Des 
moments comme ça, il y en a eu plusieurs 
à TLMEP il faut le reconnaître aussi!! 

J'adore la littérature. Je l’ai étudiée et je 
l'enseigne à ma manière, à des prisonniers. 
Jeudi dernier, j'ai offert des romans et des 
recueils de poésie à dix détenus. Parmi 
eux, huit étaient des noirs, tous issus des 
gangs de rue. Un détenu sur six à la prison 
de « Bordeaux » à Montréal est noir! Leur 
littérature m'intéresse mille fois plus que 
celle de Proust. Leur rap me parle droit 
au cœur. Dans leurs mots, il y a tout un 


imaginaire fait de rage, de roche et de 
tendresse. De vie. 

Je ne raconte pas la réaction des détenus 
noirs aux propos de Mailloux. Ça serait 
trop long. Je dirais simplement que des 
propos, diffusés à une heure de grande 
écoute, qui laissent entendre que des noirs 
seraient moins intelligents que des blancs, 
consciemment ou inconsciemment (et 
aussi incroyable cela peut paraître pour 
certains), n’aident pas certains jeunes 
noirs, pris dans l'univers de la criminalité, 
à se relever, à rebondir, à se résilier. Cer- 
taines rumeurs ont de graves conséquen- 
ces dans l'inconscient collectif. Dans 
la réponse de Mario Clément et Guy A. 
Lepage à un commentaire que je leur avais 
envoyé le lendemain de cette émission, il y 
a ce passage qui me trouble. 

« Comme ils existent dans les sous-ter- 
rains de notre société, il n’a fallu qu’une 
question pour voir émerger le racisme et 
la xénophobie en toute candeur » 


« Comme ils existent 
dans les sous- 
terrains de notre 
société, il n'a fallu 
qu'une question 
pour voir émerger le 
racisme et la 
xénophobie en toute 
candeur » 


Cela fait plus de 15 ans que je fré- 
quente le sous-terrain le plus caché de 
notre société et je sais, par les histoires et 
les témoignages qu’on me confie, que ça 
ne prend parfois pas grand chose pour 
qu’un jeune tombe dans les pièges qui le 
conduisent à la délinquance. L'image des 
noirs dans les médias connaît un dé- 
but d'amélioration. L'itinéraire et l’abou- 
tissement de Michaëlle Jean en sont la 
preuve. Si j'ai une peine, c’est de voir que 
ce que moi et des dizaines d’autres éduca- 
teurs essayons de construire auprès de ces 
jeunes noirs, d’autres, avec quelques mots, 
peuvent le détruire. Mais lorsqu'on ouvre 
la porte de la maison à un éléphant fou 
furieux, il faut s'attendre à des ravages. 

Je me rappellerai toujours de cet ex- 


détenu haïtien, aujourd’hui déporté, qui 
m'a dit un jour « Je vole ceux qui m'ont 
volé ». Il faisait allusion aux blancs qui 

ont transporté ses ancêtres d'Afrique en 
Amérique. J'avais beau lui dire qu'on se 
donne les arguments qu’on veut pour 
justifier le mal qu'on fait aux autres, que ce 
n’était pas rendre hommage à ses ancê- 
tres que d'exploiter leur mémoire. J'avais 
beau lui rappeler que l'esclavage est 
terminé, que les noirs sont maintenant 
libres, quelque chose dans son regard me 
dépassait. J'avais fini par lui dire que s’il 
haïssait tant que ça les blancs, il devrait 
commencer par moi. Dans sa réponse, j'ai 
découvert une intelligence et un hu- 

mour qui feraient rougir les Mailloux de 
ce monde, « Mais toi Mohamed, tu n'es pas 
blanc... ». 

Cet homme, qui a grandi au Québec, vit 
aujourd’hui dans l’enfer des rues de 
Port-au-Prince, éloigné de ses trois 
enfants restés ici. Ce qui l’attache à la vie, 
un cahier et un crayon. L'intelligence l’a 
déporté. La littérature le tient en vie... 

Ce qui me peine, c’est de savoir per- 
tinemment que certains discours offen- 
sants, réducteurs et haineux, que Clément 
et Lepage nous invitent à discuter pu- 
bliquement et « dix fois plutôt qu’une », 


Je Tavaille 
qour le mouton 
NOIR de la 
Tv. 


ouvrent des blessures plus qu’ils ne favori- 
sent un véritable débat sur le racisme. Ce 
qui me peine, c'est de voir des émissions 
dites sérieuses interroger des scientifiques 
pour vérifier les propos du Doc, comme 

si on était encore à l’époque de Darwin. 
Ce qui me peine et m’indigne encore plus, 
c'est de savoir que la misère des uns est 
exploitée au profit des autres. Quand la 
misère est expliquée par des conditions 
génétiques, quand le goût de l'argent 

ne laisse pas grande place à la cons- 
cience sociale, ça me rappelle la phrase de 
mon ami haïtien déporté : « Je vole ceux 
qui m'ont volé ». 

La traite des noirs n’est pas tout à 
fait terminée. Il faut regarder la télé pour 
le constater. 

PS : À Radio-Canada, il n'existe pas 
comme en France des émissions comme 
Culture et dépendance, Campus ou 
Envoyé spécial. Des forums de qualité 
où les enjeux sociaux sont abordés avec 
sérieux. Aucune émission de la télévision 
de Radio-Canada ne le fait. L'émission Le 
Point ne peut pas à elle seule tout abor- 
der dans un temps qui ne permet pas d’ap- 
profondir les questions. 


anonymes@sympatico.ca 
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Quand religion et justice ne 
[ont pas bon ménage 


par FRANÇOIS-NICOLAS PELLETIER 


L'avocat Julius Grey est reconnu comme un défenseur des 


droits des minorités religieuses. Mais lorsque le premier 


ministre ontarien Dalton McGuinty a décidé, après un débat 


acrimonieux, d’en finir avec l'arbitrage religieux dans les 


causes familiales le mois dernier, M. Grey a applaudi. Le 


Concordia français a voulu savoir pourquoi. 


Vous avez défendu le concept d’ « accom- 
modement raisonnable » pour les minorités 
religieuses, par exemple en défendant le 
droit d’un adolescent de porter à l’école son 
kirpan, ce poignard cérémonial porté par les 
sikhs. Pourtant, vous appuyez la décision 
annoncée par M. McGuinty qui rendra 
impossible la mise sur pied de tribunaux 
s'inspirant de la charia et qui mettra fin 

à toutes les formes d'arbitrage religieux. 
Qu'est-ce qui distingue les deux situations? 
Il y a une différence fondamentale entre 
les deux cas. Pour le kirpan, le but est de 
permettre à une personne d’accéder aux 
institutions communes de la société, dans 
ce cas-ci l’école publique. Pour moi, c'est 
ça l'essence de l’'accommodement rai- 
sonnable. Mais dans le cas des tribunaux 
d'arbitrage religieux, on vise à créer des 
institutions séparées qui ghettoïsent des 
groupes en fonction de leur religion. Je 
suis contre ça. Et c’est pourquoi j'étais 
tellement en défaveur des écoles privées 


juives financées à 100 pour cent par l’État. 


Compte tenu de votre réponse, que pensez- 
vous de l'interdiction de porter le voile ou 
tout autre signe religieux ostentatoire dans 
les écoles publiques en France? 

Le cas de la France est un peu spécial. 

Ici, interdire le voile serait complètement 
injustifié. Mais en France, la minorité 
musulmane est tellement importante qu’il 
ne serait pas impensable qu’un jour, elle 
prenne une place politique prépondérante, 
au détriment des autres minorités ou de la 
majorité. Alors je ne sais pas si la décision 
française est justifiée, mais en tout cas elle 
s'explique. 


On se plaît à dire que le Québec est à 
mi-chemin entre l'Amérique du Nord et 
l’Europe. Que pensez-vous de l’approche 
québécoise du multiculturalisme? 

J'aime beaucoup l’approche québécoise 
qui en est une d’«interculturalisme ». Ici, 


Julius Grey voit de plus en plus de ses amis retourner à la synagogue et il observe une tendance similaire dans d'autres religions. Ce mouvement l'inquiète 


d'autant plus que les factions progressistes sont marginalisées dans la plupart des religions. 


on reconnaît l’apport des autres cultures, 
mais on établit certaines valeurs commu- 
nes, notamment celle de la langue. Permet- 
tre l'arbitrage religieux en Ontario allait 
beaucoup trop loin dans l’autre direction. 


Le Québec est-il à l’abri de l'offensive reli- 
gieuse qu’on observe en Occident et ailleurs 
dans le monde? 

Jusqu'ici, je trouve que le Québec est un 
modèle. Mais je crains que cela ne dure 
pas : les grandes tendances mondiales 
affectent souvent le Québec avec quelques 
années de retard. Et ailleurs, on observe 
un retour en force du religieux alimenté 
par la droite politique. Celle-ci a d’abord 
combattu les régimes communistes dans 
les années 1980. Je pense que c'était 
justifié dans ce cas, parce que ces régi- 
mes étaient en partie des échecs. Mais le 
mouvement de droite s’est perpétué et la 
ferveur religieuse y est intimement liée. 

Il n’y a pas que l’Islam qui se radicalise, 
on observe la même chose dans l'extrême 
droite chrétienne aux Etats-Unis, par 
exemple. Et là, l'enjeu est beaucoup plus 
important. Ce n’est plus seulement la 
Révolution russe qui est menacée par la 
droite, mais aussi la Révolution française 
et toute l'œuvre des Lumières qui nous 

a donné les idées de liberté et de justice 
sociale. 

francois-nicolas.pelletier @videotron.ca 


1991 

Entrée en vigueur de la loi ontarienne 
permettant l'arbitrage religieux. La loi 
permet le recours à des arbitres reli- 
gieux (par exemple, un curé ou un rab- 
bin) pour trancher les différends fami- 
liaux (divorce, héritage, etc.), Sans que 
cela ne cause de remous, des chrétiens 
et des juifs se prévalent de la loi. Elle 
avait été votée à l'origine pour désen- 
gorger les tribunaux. 


2003 


Des membres des communautés mu- 
sulmanes mettent sur pied des insti- 
tutions pour servir de tribunaux ayant 
pour but d'appliquer la charia, ensem- 
ble de préceptes légaux tirés du Coran, 
L'annonce déclenche un vif débat. À 
l'intérieur des communautés musulma- 
nes, le Conseil canadien des femmes 
musulmanes s'est prononcé contre le 
projet. Plusieurs non musulmans pren- 
nent aussi parti, y compris les médias 
nationaux. 


2004 

Le gouvernement ontarien demande à 
Marion Boyd, ex-ministre du gouverne- 
ment néo-démocrate de Bob Rae qui 
avait adopté la loi de 1991, de faire 
des recommandations sur la marche à 
suivre. Le rapport de M" Boyd, publié 
en décembre 2004, recommande de 
conserver l'arbitrage religieux tout en 
exerçant une certaine supervision. 


2005 
Le débat continue de plus belle, Au 
Québec, la députée d'origine maro- 
caine Fatima Houda-Pepin fait adopter 
une motion à l'Assemblée nationale 
condamnant les tribunaux islamiques, 
même si la loi québécoise ne permet 
pas l'arbitrage religieux. 


Septembre 

Dalton McGuinty annonce son inten- 
tion de bannir toute forme d'arbitrage 
religieux en matière de famille dans 
une entrevue accordée à la Presse 
Canadienne. Les modifications légis- 
latives n'ont pas été réalisées pour le 
moment. 


Des lecons de 


Michael Ignatieff 


Lors d’une conférence organisée à l'occasion du 30° anniver- 


par Renaud Carbasse 


saire du Département de journalisme de Concordia, Michael 


Ignatieff s’est adressé à un public composé en grande partie 


d'étudiants et de journalistes. Le thème allait comme suit : « 


Le journaliste en tant qu’intellectuel public ». Il s’est livré à 


une démonstration éloquente de l'impact qu’a eu son travail 


de journaliste sur ses engagements d’intellectuel. 


En tant que journaliste, « vous ne faites 
autorité sur aucun sujet, aucune issue à 
moins de n'avoir été sur place », résume-t- 
il. En d’autres mots, Ignatieff soutient que 
c'est ce qu’il a vu de ses propres yeux, sa 
présence sur les lieux, qui rend le discours 
du journaliste crédible. 

C'est dans cette optique qu’ Ignatieff 
s'est rendu au Kosovo au début des années 
1990 pour y réaliser Blood and Belonging, 
un reportage commandé par la B.B.C. et la 
C.B.C. traitant des conflits ethniques qui 
agitaient alors les Balkans. Sur place, il a 
vu que la réalité allait bien au-delà d'une 
vision manichéenne qui séparerait claire- 
ment les « bons » des « méchants ». 

« Ce que j'ai vu m'a brûlé profondé- 
ment les yeux », rapporte-t-il. Il raconte 
le «nettoyage ethnique », les villages 
croates ou serbes vidés de leur population 
et l'incapacité de tous, victimes comme 
bourreaux, à comprendre réellement ce 
qui se passait. 

C’est cette expérience qui a motivé 
ses recherches pour établir un modèle 
théorique qui comprend les tenants et 
aboutissants de ces nationalismes. Il aban- 
donne dès lors le devoir de réserve que 
lui impose la fonction de journaliste pour 
devenir un avocat de l’utilisation de la 
force pour protéger les droits de l’homme, 
même s’il maintient qu'elle ne doit qu'être 
le dernier recours. 

« Ce que j'ai compris, c’est que nous de- 
vions intervenir pour empêcher les gens 
d’être tués dans les villages », confie-t-il à 
propos du Kosovo. « Cela devait cesser ». 
Mettant son expérience et son témoignage 
au service de sa cause, il va soutenir 
activement l'intervention de l'ONU au 
Kosovo et en Serbie. 

Enseignant au Carr Center for Human 
Rights Policy à l'Université Harvard, le 
professeur-écrivain défend dès 1995 une 
nouvelle approche qui revendique « l’utili- 
sation de la force armée pour défendre les 
droits de l’homme dans les lieux où des 
gens sont massacrés, principalement par 
leurs gouvernements. » 

En outre, cette approche agressive des 
droits de l’homme et son expérience en 
Irak justifient aussi son soutien à l’inter- 
vention américaine-- au Moyen-Orient. Il 
s'était rendu dans le Kurdistan irakien, où 
l’on soupçonne Saddam Hussein d’avoir 
perpétué un génocide par les armes chi- 
miques en 1988. L'attaque a été faite dans 
le cadre de l'opération Al Anfal de la guer- 
re Irak-Iran. Elle à causé la disparition de 
182 000 personnes et la destruction de 
plus de 90 % des villages kurdes. « Tout 


ce que j'ai vu m'a mené à une conclusion : 
Saddam devait partir », explique Ignatieff. 
D'après lui l’intervention de l’armée amé- 
ricaine était nécessaire. 

À ceux qui ripostaient que les autorités 
américaines de l’époque avaient participé 
au génocide, Ignatieff répondait que cela 
ne justifiait en aucun cas de rester à ne 
rien faire. « Si vous voulez protéger les 
Droits de l'Homme qu'avec quelqu'un qui 
a les mains propres, vous allez attendre 
une éternité. » À ceux qui critiquent son 


Ignatieff soutient 
que c’est ce qu’il a vu 
de ses propres yeux, 

sa présence sur les 
lieux, qui rend le 
discours du 
journaliste crédible 


appuis pour le ingérences américaines 

en Irak, Ignatieff répond qu’à l’époque, il 
croyait en la présence d'armes de des- 
truction massive sur le sol irakien et en la 
compétence de l'administration Bush pour 
protéger les populations civiles. 

Il avoue aussi qu’il croyait que l’ad- 
ministration Bush « se souciait assez des 
droits de l’homme pour les protéger une 
fois le pays envahi. » Mais aujourd’hui, 

il reconnaît son erreur : « J'avais tort ». Il 
dit avoir tiré sa leçon : « Cela m'a appris la 
prudence. » S’il ne cautionne plus les mo- 
tifs de l'intervention militaire américaine, 
il continue de penser que la chute de 
Saddam Hussein a été bénéfique au peuple 
irakien. « J'y ai été, dit-il, j'ai connu des 
Irakiens, je savais qu’ils voulaient s’affran- 
chir de la tyrannie. » 

De ses expériences d’intellectuel et de 
journaliste, il tire une conclusion : « Vous 
devez être sur place pour faire autorité. 
Mais vous devez également faire attention 
à ce que cela peut faire à votre capacité de 
jugement. » Son conseil à aux intellectuels 
et journalistes de la salle de conférence : 
Gardez à l'esprit une question: « Que 
sais-je? » 


renaud.carbasse@gmail.com 


Michael Ignatieff est issu d’une famille aristocratique 
russe. Son grand-père a été le dernier ministre de l'édu- 
cation du Tsar Nicolas Il alors que son père a fait carrière 
dans la diplomatie canadienne. Ignatieff a obtenu un PhD 
à l’Université Harvard et enseigné à l’Université de Colom- 
bie Britannique, Cambridge puis Harvard. Entre temps, 

il a travaillé comme journaliste, documentariste et auteur, 
publiant notamment « Russian Album», dépositaire du Prix 
du Gouverneur Général en 1987. 

Pressenti en janvier dernier comme l’un des candidats 
potentiels au poste de Premier Ministre du Canada par 
le journaliste Peter C. Newman), il a exposé ses vues lors 
de la convention biennale du Parti Libéral du Canada en 
mars 2005. Favorable entre autres au renforcement du 
fédéralisme et à la dépénalisation du cannabis, il prône 
également le renforcement de la diplomatie canadienne 
dans les négociations stratégiques avec les États-Unis. 

lgnatieff enseignera à l’Université de Toronto à compter 
de janvier 2006. 
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par Isabelle Morissette 


Portrait touchant, porteur d'espoir, tel est ce nouvel album de Paul Ahmarani et les Nou- 
veaux Mariés. Accompagné de ses amis musiciens Joseph Marchand et Émilie Laforest, 
cet acteur devenu chanteur livre ici des textes personnels qu'il interprète à sa façon, avec 
toute la sincérité et la liberté qui le caractérisent. Mise à nu d'une personnalité hors du 


commun. 


LA FOLIE DU POÈTE 


On l'a vu gratter sa guitare et chanter 
dans La moitié gauche du frigo, séduire 
Lucie Laurier en chantonnant dans 
Comment ma mère accoucha de moi 
durant sa ménopause puis danser sur 
la chanson Poets en repeignant une 
pièce de la maison dans La vie avec 
mon père. Mais Paul Ahmarani a tou- 
jours écrit de la poésie, des nouvelles et 
de la musique. « L'écriture, explique-t-il, 
ça date depuis toujours. J'avais gagné 
le premier prix de la nouvelle à dix-sept 
ans au cégep. Par la suite, j'ai écrit de 
la nouvelle littéraire mais « dite », que 
j'ai fait sur scène à deux reprises au 
Conservatoire ». Il «a même entrepris un 
« roman-journal » d'environ 800 pages 
durant ses quatre années passées à 
Las Vegas où il incarnaïit le maître de 
cérémonie dans le spectacle Mystère du 
Cirque du Soleil. Sa carrière de comé- 
dien au théâtre, à la télé et au cinéma 
et surtout le style de vie qu'il mène 

par la suite l'empêchent de faire de la 
musique. Obligé de faire face en 2003 à 
des problèmes de consommation ayant 
continué de s'intensifier, il compose une 
vingtaine de bases de chansons dont 


Portrait navrant alors qu'il demeure 
en thérapie fermée pendant trois mois 
et demi. « J'écrivais tous les jours », 
dit-il en décrivant ce « volcan créatif » 
qui émerge ainsi de cette « période 
d'éveil ». Il décide alors de traiter de 
choses plus personnelles : « J'ai envie 
d'aller vers le rêve le plus fou que 
j'entretiens depuis tant d'années qui 
est celui de faire de la musique ». La 
rêverie du poète se révèle aussi dans la 
chanson La migration (premier extrait 
de l'album), où l'auteur nous raconte 
l'histoire d'amour entre un chat et un 
oiseau (« c'était beau à voir, c'est bel et 
bien arrivé ») et ajoute à cette méta- 
phore enivrante : « j'ai juste envie de 
construire une machine à remonter 
dans le temps comme celles dont on 
rêvait quand on était enfant ». 


À COEUR OUVERT 

L'album Portrait vivant surprend par sa 
franchise et son humilité. Les textes de 
Paul Ahmarani sont à la fois poéti- 
ques et d'une réalité déconcertante, 

la sienne. C'est l'écho d'une poésie à 
laquelle on est peu souvent confronté, 
en contrastes, en demi-teintes, voire en 


oppositions. La pièce Missing You, avec 
ses horizons musicaux atmosphériques, 
débute comme une berceuse («tes 
peurs t'aveuglent, elles t'ont éblouie ; 
d'un baiser sur tes yeux, je les aurais 
guéries ») puis bascule vers un style rap 
où l'auteur déclare : « Je te jure que j'ai 
mal du crépuscule jusqu'à l'aurore ». 
Ahmarani dévoile sans retenue cette 
profonde sensibilité qui peut être à la 
fois l'antidote et la cause d'un certain 
mal de vivre ou d'aimer qu'il décrit 
sincèrement. Il est tout aussi touchant 
d'entendre ses témoignages d'affection 
dans À toi, qui porte sur « le regret de 
la personne que tu viens de laisser ; 
quand on se dit qu'on aurait peut-être 
dû rester ensemble », explique-t-il et La 
déclaration, qui exprime sans réser- 
ves les « sourires conquis » du grand 
amour. 


À CORPS DÉFENDANT 

Cette générosité des mots amène aussi 
le chanteur à dédicacer son album au 
Centre Dollard-Cormier, au centre de 
désintoxication l'Alliance de même 
qu'au centre de réhabilitation De 
l'autre côté de l'ombre. Quoique ces 
remerciements révèlent publiquement 
la démarche entreprise par Ahmarani, 
il a voulu « dire merci à ces gens qui 
travaillent dans l'ombre et qui ont un 
travail très ingrat, affirme-t-il. Ils ne 
sont pas toujours perçus comme des 
aidants et, surtout, l'écrasante majorité 
des personnes qu'ils traitent ne s'en 
sortent pas. Ce n'est pas quelque chose 
qui est gagné. C'est un peu comme le 


cancer. Quand tu t'es battu contre lui, 
tu es en rémission pendant deux ans et 
après on te considère guéri. Malheu- 
reusement, on sait qu'il y a des chances 
que dix ans plus tard, on t'annonce que 
ça a recommencé ailleurs ». 


ACCORD DÉFENDANT 

Paul Ahmarani est également recon- 
naissant qu'on lui ait permis de gar- 
der ses guitares lors de son séjour au 
centre de réhabilitation. Par la suite, il a 
rencontré les Nouveaux Mariés pen- 
dant près d'une année où ils ont monté, 
arrangé et discuté à trois des détails de 
sa musique et de chacune des chan- 
sons. Inspiré par les Beatles, les Rolling 
Stones, les Sex Pistols, The Clash et Vel- 
vet Underground, l'artiste, qui compose 
à la guitare et la basse, désirait faire 
un album à son image. Ses collabora- 
teurs, qui proviennent du jazz (Joseph 
Marchand, guitares) et du contempo- 
rain (Émilie Laforest, voix) « ont été là 
dès le départ, dit-il. C'est vraiment une 
affaire de famille ». C'est alors qu'il 
déclare : « ça m'a fait vraiment mal » en 
faisant référence à une critique prove- 
nant de la radio ayant sous-entendu 
qu'il s'agirait d'un « mariage arrangé » 
entre la compagnie de disque et les 
musiciens d'Ahmarani... 


TCHAO PANTIN 


D'autres critiques ont souligné que le 
chanteur « jouait » ses textes comme 
un acteur. En effet, l'interprète varie 
ses intonations selon les émotions que 
ses textes exposent. Il sait transmettre 


le désespoir, la jalousie, la sensualité, 
la langueur, la peine, l'amour sincère 
puis la joie de vivre par sa voix qu'il 

a le talent et l'audace de nuancer. On 
n'a qu'à penser à Portrait navrant où il 
témoigne en différentes pistes sonores 
des tensions profondes que retiennent 
ses propos. « [Il n'y a pas de recettes en 
Art, fait-il remarquer. Tu regardes ce 
que Coluche a fait dans Tchao Pan- 

tin, c'est fantastique ; c'est du grand 
travail. Ceci dit il y a des résultats 
moins heureux. Et cela parce que l'on 
veut mettre des gens connus dans des 
projets populaires ». Paul Ahmarani est 
devenu chanteur « par nécessité, dit-il, 
parce que je voulais mettre au grand 
jour mes compositions musicales et mes 
textes. Je pense que personne d'autre 
n'aurait pu chanter ces paroles-là. C'est 
bien trop personnel ». 


LES MARIONNETTES 


Justement, toutes les chansons de 
l'album sont racontées à la première 
personne, à l'exception de Guerre Acar- 
démie. Lauteur avait alors des notes 
pour une chanson sur la guerre et des 
notes pour une chanson sur les émis- 
sions de télé-réalité, comme Loft Story 
et Star Académie. Il constate : « J'atta- 
quais exactement la même affaire. Le 
néolibéralisme triomphant et le capi- 
talisme dans son expression politique, 
économique, sociale (la guerre) puis 
dans son expression culturelle (ces 
shows-là). Dans les deux cas, ce sont 
des « marionnettes de la Big-Business ». 
Dans un cas, tu as des jeunes dont on 
exploite la naïveté, la pauvreté éco- 
nomique et intellectuelle ainsi que la 
bonne volonté (on leur fait faire le sale 
job des multinationales et des pétro- 
lières). Dans l'autre cas, on exploite 
leur don, leur « grande volonté » d'être 
artiste, leur désir un peu malsain de 
passer à la télé puis d'être une vedette 
peu importe le moyen. Comme on ne 
libérera pas un pays dans le premier 
cas, on ne fera pas de l'art ; on va faire 
du divertissement, du « pablum musi- 
cal » qui va s'oublier trois semaines 
après ». 


LA SOCIÉTÉ DU POÈTE 

Dans l'ensemble, l'album de Paul 
Ahmarani a été composé afin qu'on le 
reçoive au premier degré. C'est drôle, 
dit-il, je n'aime pas trop généraliser 

en parlant de ma génération. Mais il 
constate qu'il existe « une espèce de 
mal de société en ce moment - surtout 
chez les gars au Québec. Ils ne sont 
pas capables de rien prendre, surtout 
de joyeux... Si tu ris, il faut que tu aies 
une opinion sur la chose. Il faut que tu 
dises « je ris mais je suis conscient que 
dans le fond c'est futile ; je suis heureux 
mais je suis conscient que le bonheur 
est éphémère ». Dans la génération 

« horloge biologique », ajoute-t-il, les 
gars ont peur des filles. Ils ont peur 

de s'engager mais ont aussi peur de 
draguer les filles. Ils les voient comme 
des empêcheuses de tourner en rond... 
Les hommes n'ont plus d'estime d'eux- 
mêmes mais ils continuent à être miso- 
gynes par exemple ». Ahmarani dit être 
agacé par cette « misogynie latente 
autour d'une génération de gars qui se 
« ploguent » devant leurs jeux vidéos ». 
La chanson La déclaration évoque 
des sentiments contraires. L'artiste 
explique : « Là, je ris parce que je suis 
heureux et j'espère que ça va durer tou- 
te la vie. C'est ce que je pense et c'est 
sincère ». Le refrain « Je souris quand 
je pense à toi et je pense à toi tout le 
temps » reflète la façon de l'auteur 


de voir sa relation amoureuse (sans 
retenue), lui qui affirme avoir « très 
hâte d'être père. Puis tous les gars que 
je connais qui ont un enfant, ajoute-t-il, 
sont plus heureux que jamais ». 


LA MÉLODIE DU BONHEUR 

L'album et les textes de Paul Ahma- 
rani sont composés d'enchâssements 
méticuleux. Ils traduisent parfois 

des moments plus sombres desquels 
éblouissent, en contrepoint, des instants 
de bonheur, tel Portrait vivant, qui con- 
clut l'album et consiste en une réponse 
à la chanson d'ouverture (Portrait 
navrant) écrite deux ans plus tôt. À 
trente-deux ans, l'auteur a relu celle- 
ci et s'est dit « quel regard lucide d'un 
gars en total désespoir mais comme il 
est « gelé » il « s'en crisse ». Et comme 
j'étais heureux, j'ai voulu lui répondre 
deux ans plus tard, rime pour rime, 

en travaillant dans les mêmes sono- 
rités mais en me donnant des bornes 
extrêmement serrées ». D'ailleurs, cette 
rigueur l'aide à créer. « J'ai souvent la 
mélodie de voix en premier, explique- 
t-il, laquelle me donne une espèce de 
panorama émotif. Et les mots viennent 
ensuite. J'aime bien ça aller dans un 
chemin et aller ailleurs ; de boucler les 
boucles ». 


DISSONANCES 


Au coeur de ce parcours sonore 
empreint d'amour que projette l'album, 
la chanson Du sang sur les doigts 

fait résonner « une petite musique à 

la Beach Boys, raconte l'auteur, avec 
l'horreur d'un gars qui sent qu'il va 


mourir puis qui se dit « Ah bon. Too 
bad. » C'est horrible, confie-t-il, mais 
j'étais rendu que j'avais ce genre de 
commentaire-là ». Cette chanson aux 
notes particulièrement envoûtantes 

- une des plus belles de l'album avec À 
toi et La déclaration - suggère parallè- 
lement un portrait déroutant pouvant 


« Quand tu perds le 

contrôle de ta vie, il 

faut avoir l'humilité 
d'admettre que tu as un 
problème puis de cher- 
cher de l’aide, parce que 
dans cette game-là, tu as 

deux choix : l'humilité 
ou l’humiliation. » 


être transposé à d'autres réalités. « Ce 
n'est pas important ce que tu prends, 
dit l'auteur ; ce n'est pas important à 
quoi tu es dépendant puis de quelle 
manière tu t'infliges cette dépendance. 
Quand tu perds le contrôle de ta vie, 

il faut avoir l'humilité d'admettre que 
tu as un problème puis de chercher de 
l'aide, parce que dans cette game-là, 
tu as deux choix : l'humilité ou l'humi- 
liation. Il faut que tu prennes ça très au 
sérieux puis que tu ailles au bout des 


choses. C'est très difficile de sortir de la 
souffrance connue pour aller vers un 
potentiel bonheur inconnu. Mais à un 
moment donné tu n'as plus le choix ». 
Le chanteur déclare que sa motivation 
résidait alors dans le fait de « vivre » et 
admet : « Honnêtement, quand je suis 
entré en désintox, ils m'ont dit « T'as 
deux ans pour transmettre un message 
d'espoir - ce que j'ai fait - ou dans deux 
ans maximum t'es mort ». » 


RÉSONANCES 

À la fin de l'album, la chanson Por- 
trait vivant (qui comporte des propos 
tels « Si je retombe, je me reprends ») 
exprime le courage de l'artiste qui sou- 
haïtait « donner un message d'espoir » 
puis affirme : « Maintenant, s'il m'arrive 
un écueil ou quoi que ce soit, je n'ai 
plus aucune sortie de secours à ma dis- 
position pour m'évader ». Sobre depuis 
deux ans et plus que jamais amoureux 
de la vie, le « comédien et auteur- 
compositeur-interprète (c'est un peu 
long !, dit-il en riant) » prépare déjà son 
deuxième album. En attendant, il a hâte 
de présenter ses chansons sur scène, 
sans « aucun personnage » ; en étant 
lui-même comme lorsqu'il écrit paro- 
les et musique. Ainsi, Paul Ahmarani 
persiste et signe pour notre plus grand 
bonheur. Être ou ne pas être n'est plus 
en question. Désormais, c'est le poète 
survivant qui compose des réponses... 


isa_morissette@hotmail.com 
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S’Affranchir de la matrica 


par FRANÇOIS TREMBLAY 


Comment vivre hors du système? Comme le personnage de Neo dans 7he Matrix, nous 
sommes tous confrontés à de difficiles choix de vie. Doit-on absolument refouler nos pas- 
sions et devenir les instruments des idées des autres pour arriver à gagner notre vie ou 
peut-on choisir de devenir notre propre outil d'accomplissement? Tout au long de l’année, 
cette chronique vous fera rencontrer des gens qui ont su utiliser le système à leur avantage 


pour s'en libérer et suivre leurs passions. 


Celle qui vit de ses voyages 

Nom : Carmella Lesiuk 

Age : 29 ans 

Lieu de naissance : Edmonton, Canada 
Ancien emploi : Superviseure au support 
informatique d'une grande corporative 
états-unienne. 

Outil d'accomplissement : Le voyage. 
Source de revenu : Première employée 
du blogue de voyage Travelpod, elle 
est maintenant modératrice pour le site, 
travaillant d'un portable pouvant se 
brancher sur Internet par les ondes (wi- 
fi). Elle peut travailler de n'importe où 
dans le monde et elle est donc repartie 
en voyage. 


Comment tout ça a-t-il commencé? 

J'ai quitté ma vie il y a trois ans pour 
partir en voyage autour du monde. Au 
début je voulais partir pour une année: 
je suis partie trois ans. J'ai travaillé 
dans l'Amérique des affaires en support 
informatique pour cinq ans. Je me suis 
brûlée. Je travaillais de longues heures 
car j'étais très motivée à réussir. J'avais 
cette idée qu'avec la maison, la voiture 
et tout le reste je serais heureuse. En 
fait, j'avais plus que toutes ces choses, 
j'en avais le double, plus que la plupart 
des gens. Et j'ai réalisé que je n'étais 
pas heureuse. 


Comment était le monde des affaires? 

Je travaillais dans un cubicule gris et 
parfois je me levais et je regardais mes 
collègues, c'était très silencieux et tout 
ce qu'on entendait c'était le bruit des 
doigts qui tapent sur un clavier. Toute 
la journée. J'en ai oublié que j'étais 
humaine. J'ai réalisé que je ne voulais 
pas arrêter de sentir, je ne voulais pas 
devenir insensible et c'est ce qui m'arri- 
vait. Tout était automatique. 


Y a-t-il un moment spécial, 
un point du rupture? 

Beaucoup de choses avaient com- 
mencé à changer. J'étais dans ma voi- 
ture en route pour le bureau; je portais 
mes pantoufles au lieu de mes souliers et 
j'ai réalisé que je m'en foutais. Je me fou- 
tais de porter mon pyjama ou mes jeans 
pour sortir. Je ne voulais plus m'intégrer 
socialement. Je me suis isolée, j'allais 
au travail de bonne heure, je ne parlais 
à personne mais toute ma vie était liée 
au travail. J'avais tout matériellement et 
j'étais un modèle de réussite pour mon 
entourage, ma famille et mes amis, mais 
j'étais vide. Puis tout d'un coup, je me 
suis réveillée au milieu de la nuit et je 
me suis mise à pleurer, à pleurer très 
fort. C'était comme aucun autre pleur 
que j'avais eu. J'ai pleuré pour quatre, 
cinq heures, si fort que j'avais peur de 
déranger mes voisins. 


Est-ce à ce moment que tu as atteint le 
fond du baril? 

Oui, j'accumulais, j'accumulais puis le 
barrage s'est brisé et les eaux sont sor- 
ties. J'ai été en mesure de voir les cho- 
ses plus clairement ensuite. Je ne savais 
pas pourquoi mais je savais ce que 
j'avais à faire. J'ai quitté mon emploi, 
j'ai vendu tout ce que je possédais, tout, 
et je suis partie du pays. J'ai décidé 
que je ne voulais pas travailler, que je 
ne voulais pas aller à l'université, j'ai 


PHDTO: TRAF 


Et je lui ai dit : « Papa, je ne suis pas 
heureuse ». Mais de son point de vue, la 
sécurité était plus importante. De mon 
côté, j'aimerais mieux être heureuse 
que sécure. Et plus tu suis ton chemin, 
plus tu vas ressentir cette petite voix 
intérieure de joie. Ça revient à être 
honnête et j'aurai à travailler là-dessus 
pour le restant de ma vie. Peu importe 
quoi, sois honnête avec toi et tout ira 
pour le mieux. 


Ton histoire est un « coming of age ». Quelle 
est la suite pour toi? 

Pour moi, ce n'est pas tant le voyage 
que d'essayer de se créer une autre 

vie, plus vraie... En ce moment, j'essaie 
d'aider d'autres gens en leur parlant 

de mon histoire. C'est OK pour les gens 
de ne pas te comprendre, c'est OK de 
laisser les attentes du monde derrière et 


Carmella Lesiuk {en bas à droite}et une partie de l'équipe de Travelpod 


décidé qu'il était temps de voyager. Et 
j'ai commencé à voyager et ça m'a ren- 
due vraiment heureuse. Vous pouvez le 
lire dans mon Travelpod, j'étais comme 
une enfant, tout me rendait heureuse... 
par exemple lorsque j'étais dans le 
train en Suisse, le paysage m'a frap- 
pée... WOW, WOW. 


Comment expliques-tu tes 

anciens choix de vie? 

Je crois que j'ai grandi très vite. J'ai 
commencé à travailler très jeune, 
j'avais besoin d'argent, d'un certain 
niveau de succès pour me sentir en 
sécurité. Je l'ai fait pour ça... pour la 
sécurité. J'ai réalisé que cette sécurité 
que tu croyais avoir par un travail ou 
de l'argent n'est pas vraie, elle est vide. 
Si tu ne fais pas ce que aimes et que 

tu es faux face à toi-même alors rien 
d'autre n'a d'importance, tu meurs en 
dedans. La vraie personne qui est en 
moi se cachait sous le bruit de notre 
société. La seule personne qui compte, 
c'est moi. La seule personne que je dois 
écouter, c'est moi. Mon propre père 

m'a dit : « c'est désolant que tu laisses 
tomber tout ce pourquoi tu as travaillé » 


de suivre cette chose qui est si bizarre 
pour les autres mais qui est en toi. 
Malheureusement, être soit, c'est être 
différent mais c'est le meilleur senti- 
ment au monde. Si tu peux apprendre 
à accepter ça, c'est un don. J'ai réalisé 
que ce n'est pas seulement important, 
c'est essentiel. Beaucoup de gens 
croient que je suis fantastique, que ce 
que je fais, c'est très compliqué mais en 
fait, c'est très simple. C'est la chose la 
plus facile à faire. 


Qu'est-ce que le voyage t’a apporté? 

Tu sais quoi? Je ne peux pas imaginer 
une meilleure façon d'apprendre sur 
moi qu'en apprenant des autres car je 
me vois à travers le regard des autres. 
Quand on résume l'être humain à ses 
vertus, aux choses plus profondes de 

la vie, elles sont les mêmes pour tous. 
En étant à l'étranger, par les autres 
coutumes, je découvre des éléments qui 
font du sens pour moi. Par exemple, en 
Amérique du Sud, les gens se touchent 
et s'embrassent pour se saluer et j'adore 
ça. Mais quand je suis revenue et j'ai 
tenté de faire ça, les gens s'éloignaient 
et me regardaient bizarrement. 


Qu'est-ce que tu observes en voyage? 

La manière dont une culture traite les 
animaux, les enfants et les personnes 
âgées me révèle beaucoup sur un 
pays... Voyager m'a permis de m'ac- 
cepter moi-même. Quand tu voyages, 
tu ne peux pas t'en faire car tu ne sais 
rien sur comment les choses marchent 
et tu es stupide et tu ries de toi tout le 
temps. Quand je voyage, je voyage 
seule; tu apprends à t'accepter car tu es 
avec toi-même, tu découvres que tu es 
différent mais que ce n'est pas mauvais. 
Ton opinion n'est qu'une opinion parmi 
tant d'autres. Je veux que les gens 
apprennent à s'aimer et à croire en ce 
qu'ils sont. Quand tu décides de réussir 
quelque chose, tu t'y engages et tu le 
réalises. C'est ce que j'essaie de dire 
aux gens. J'ai découvert que j'étais une 
écrivaine.. je ne le savais pas avant 
d'écrire mes histoires de voyage sur 
Travelpod. 


Et comment savoir quoi faire dans la vie? 
Tu sais que tu fais la bonne chose 
quand tu te dis : «it's right ». Quel- 
qu'un m'a dit que le sens de la vie était 
d'expérimenter et je suis d'accord. J'ai 
peut-être tort, j'ai peut-être raison mais 
tu sais quoi? Je suis en train de gagner. 


Parles-nous de 7ravelpod 

À l'époque, Travelpod était le seul site 
qui te laissait écrire sur tes voyages 

et conserver tes photos gratuitement. 
Donc j'ai écrit et avec les années, j'ai 
reçu beaucoup de courriels de gens 
qui me remercaient pour mes histoi- 
res de voyage. De gens que j'ai même 
inspirés à partir en voyage à la quête 
d'eux-mêmes. Je suis même devenue le 
hit numéro un! C'est un lieu où tu peux 
échanger avec d'autres voyageurs, 
c'est un lieu de nourrissement. Une 
bonne façon d'apprendre est de regar- 
der ce que les autres font. J'ai aussi 
beaucoup de collègues voyageurs avec 
qui je parle. On s'entraide, on s'informe 
et on se conseille. 


Et de la vie? 

Tu es seulement mort quand tu décides 
de mourir. Le moment où tu cesses 
d'apprendre, où tu cesses de grandir et 
d'expérimenter, tu as décidé de mourir. 
Chaque moment est un choix, chaque 
choix est un pas et chaque pas est une 
chance d'avancer. Je te mets au défi 
d'être la personne que tu veux être, la 
vraie personne. Il faut vraiment le sentir 
et le croire. C'est si simple et ça marche, 
j'en suis la preuve vivante. 


Pour lire sur Carmella et ses voyages : wwwtravelpod.com 
alias : whereshegoes 

Terrasse du Ste-Élizabeth, Montréal, 19 septembre 2005. 
(Traduit de l'anglais) 


admin@concordiafrancais.org 


Lance Armstrong : 
HÉROS OU ESCROC 


par GEORGES VIGLIETTI 
En avril, Lance Arsmstrong annonçait sa retraite. Le mois dernier le quo- 
tidien sportif français « L'équipe » publiait une enquête qui révélait que le 
sportif américain avait consommé de l'EPO,. 


‘après l'article, 

les événements 

remontent au Tour 

de France 1999. Plu- 

sieurs tests avaient 

été effectués sur 
Armstrong pour promouvoir la nouvelle 
image que veut se donner le cyclisme, 
celle d'un sport propre. Les prélè- 
vements sur le leader de l'US Postal 
effectués pendant le Tour ne décelaient 
aucune consommation mais ils avaient 
été congelés, comme l'exigent les règles 
de l'Union Cycliste Internationale (UCI). 
Aujourd'hui décongelés, les chercheurs 
ont trouvé dans ces prélèvements des 
traces de produits dopants en utilisant 
les nouvelles méthodes de contrôle. 
Résultat : pas aussi propre qu'ils 
auraient souhaité. 

Lance Armstrong a pris sa retraite 
à trente-quatre ans, juste après avoir 
remporté son septième Tour de France : 
un septième maillot jaune, synonyme de 
victoire finale, sur les Champs-Élysées, 
en écrasant une fois plus tout le peloton. 
Il l'emporte avec une confortable avance 
sur le dauphin Ivan Basso. En effet, il sup- 
plante Ulrich (par trois fois), Beloki et Klo- 
den sur la deuxième marche du podium 
de Zulle, le plus convoité du cyclisme. 
Armstrong avait réussi à passer pour 


le miraculé, le courage réincarné. Même 
le cancer des testicules dont il était 
atteint ne l'avait pas trahi. Pourtant, la 
maladie est courante chez les sportifs 
utilisant des produits dopants, tels que 
l'EPO et ses nombreux dérivés. On se 
posait quand même des questions. Com- 
ment un homme peut ainsi revenir d'un 


Armstrong avait 
réussi à passer 
pour le miraculé, le 
courage réincarné. 
Même le cancer 
des testicules dont 
ilétait atteint ne 
l'avait pas trahi 


grave cancer en 1996, subir de longues 
séances de chimiothérapie pendant plus 
d'un an et devenir le meilleur cycliste 

de tous les temps? Comment un homme 
de son âge fait-il pour contracter cette 
terrible maladie? 


Même si Armstrong et ses fans crient 
au coup monté, personne ne conteste ces 
faits, même l'UCI, qui reste neutre dans 
affaire. 

L'homme qui bouscule les légendes 
est dopé... Dans un sport où le dopage a 
toujours régné. Plusieurs morts difficiles 
à expliquer dont celle de Marco Pantani, 
vainqueur italien du Tour de 98 : il est 
mort l'année dernière d'une overdose de 
cocaïne le jour de la St-Valentin. 

Aujourd'hui, le sportif américain 
continue de représenter l'honnêteté et le 
courage, la force de vaincre et l'abné- 
gation. Image un peu paradoxale vu ses 
antécédents. Lance Armstrong a une 
fondation consacrée à la recherche con- 
tre le cancer : la Lance Armstrong Foun- 
dation. Les bracelets jaunes « LIVES- 
TRONG » se vendent par millions et une 
grosse partie des profits est versée aux 
malades. C'est très honorable et mer- 
veilleusement généreux. Mais tout ça 
est peut-être fondé sur une escroquerie. 
Même si son talent est énorme, l'hypocri- 
sie de sa victoire volée et de son engage- 
ment politique est repoussante. 

Je n'aime pas voir Lance en balade 
avec Georges Bush comme je n'aimais 
pas voir Muhammad Ali prendre parti 
sur la religion ou encore d'autres faire 
des déclarations, parce que je ne pense 
pas que ce soit leur rôle. J'aime Lance 
Armstrong, le sportif, celui de 1993 qui 
était courageux, plein de panache et de 


HTTP://WWW.TERRA-ECONOMICA.INFO/IMG/JPG/DOPAGE_SWEARW.JPG 


folie, qui attaquait sans cesse le peloton 
et les leaders et qui parvenaïit à empo- 
cher des titres. J'aime le Lance Arms- 
trong, vainqueur du championnat des 
États-Unis et du monde en 1993 et des 
deux étapes du Tour jusqu'en 1995. Le 
Lance d'avant le dopage. 


georges viglietti@hotmail.com 


Google envoie la diplomatie sur orbite 


par JEAN-PHILIPPE LEFLOT 


Depuis cet été, un phénomène étrange 
empare les salles de cours et autres bu- 
reaux du monde moderne. Des millions 
d’internautes ont découvert que leur 
«ordi » savait afficher autre chose qu'un 
solitaire et des sites porno, nom du poi- 
son : Google Earth. 

Petite piqûre de rappel pour les 
ermites que le bouche à oreille n'aurait 
pas atteint : Google Earth est un petit 
logiciel gratuit, mis en ligne par le géant 
de la recherche sur le net, permettant aux 
rêveurs d'explorer la planète et de zoomer 
sur un lieu de leur choix sans quitter la 
douceur de notre foyer. Hallucinante 
mosaïque d’images satellite plus ou moins 
précises, GE est l'alternative (presque) 
idéale aux coûteux voyages intraplanétai- 
res, pour nous, petits étudiants fauchés en 
mal d’exotisme. 

Mais si Google Earth était en fait bien 
plus qu’un moteur de recherche géogra- 
phique? Une telle mine d’informations ne 
peut pas se limiter à un simple gadget. En 
effet, elle permet à chacun de s'extasier : 
«Oh, que mon pavillon est beau vu de 
l’espace... » 

Mais encore, des milliers de scien- 
tifiques ont d'ores et déjà vu en GE un 
formidable outil de recherche et de 
démocratisation de leur travaux. Ainsi, 


des élèves de l’école allemande de Singa- 
pour ont équipé un requin baleine d’une 
balise GPS qui permet à des scientifiques 
et amateurs du monde entier de suivre 
les déplacements de l'animal grâce au 
logiciel. 

Plus proche de nous, le soft à permis 
au monde de suivre et de constater les 
dégats occasionnés par le cyclone Katrina 
dans le sud des USA (certes, on pouvait 
aussi bien regarder CNN..). Dans un autre 
esprit, un Italien de la région de Parmes a 
récemment découvert les vestiges d’une 
villa gallo-romaine de plus de 2000 ans, 
en constatant, depuis le programme, 
une tâche sombre trop régulière dans le 
champ de maïs longeant sa propre mai- 
son. Paradoxalement, cette découverte 
a effrayé la communauté archéologique 
mondiale, qui craint désormais une vague 
de pillages sur les millions de sites non- 
répertoriés qui jalonnent le globe. 

Mais les pilleurs de tombes ne forment 
pas la menace la plus redoutée par la 
communauté internationale. Le terro- 
risme, voilà le premier mot qui vient à la 
bouche de tous paranoïaque moderne qui 
se respecte. « Comment diable peuvent-ils 
laisser ces féroces soldats scanner, gra- 
tuitement, nos installations militaires les 
plus sensibles? » C’est le cri d'alarme lancé 


par plusieurs dirigeants internationaux, 
à commencer par ceux d'Australie et de 
la Corée du Sud. Tandis que Canberra 
s’inquiétait de voir la centrale nucléaire 
de Lucas Heights en haute définition sur 
Internet, Kim Man-Soo n’appréciait guère 
que ses voisins nord-coréens zieutent 

à loisir son palais présidentiel et autres 
bases militaires qui quadrillent sa nation. 
De même, la base française de sous- 
marins nucléaires de l’Ile Longue ou la 
zone 51 américaine était depuis toujours 
interdite de reproduction sur n'importe 
carte aérienne. Vous pouvez maintenant 
les avoir en fond d’écran, à côté de leurs 
coordonnées GPS exactes. 

De leur côté, les agences de sécurité 
relativisent, les clichés sont parfois vieux 
de trois ans et n’apportent pas d’infor- 
mations que l’Axe du Mal n'aurait pu 
se procurer par lui même. Les grandes 
puissances sont confiantes, mais que dire 
des régions plus reculées du globe, où des 
guerilleros sans sous ni scrupules pour- 
raient profiter de l’occasion pour localiser 
les réserves d’eau de la région voisine? La 
question ne se pose pas pour le moment, 
les images des pays en voie de développe- 
ment étant pour la plupart en très basse 
résolution, donc inexploitables. Affaire à 
suivre. Pour finir, certains pays y vont de 


leurs petits caprices diplomatiques et en 
oublient que Google Earth n’a absolument 
rien d’officiel. Par exemple, Taïwan tanne 
l'administration américaine pour que l’île 
ne soit plus considérée comme une région 
de la Chine sur le fameux programme. 

Google a une fois de plus visé juste en 
déclenchant scandale sur scandale, avec 
cette fois-ci une dimension internationale 
relativement inquiétante. Google, maître 
du monde? Non, hors sujet, la firme vient 
de signer un partenariat historique avec la 
NASA, c'est l'univers qu’il vise! 


jipiipiipi@hotmail.com 


[ouy991 / sHods 


£ 
= 
& 
Q 
[=] 
2 
Q 
[=] 
=; 
=: 
5 
= 
2 
= 
o 
2 
[=] 
En 
«a 
© 
o 
+ 
o 
[= 
et 
Li 
ND 
© 
e 
ot 


: fuorswiy soue7 


2019S3 n0 SO19au 


21110 1ns anewoidip ej aloaua 216009 


Environnement 


[=] 
Lu 
@ 
Le. 
œ 
© 
— 
cg 
= 
= 
T 
de 
S 
© 
= 
=] 
© 
= 
= 
= 
Lo 
© 
=] 
NN 
œ 
Lu 
= 
© 
es 
© 
© 


Pollution atmosphérique, l’ère du smog 
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Pollution atmosphérique 


L’ÈRE DU SMOG 


par JULIE DELPORTE 


Vos yeux piquent et votre gorge brûle. Vous voilà, comme une majorité de la population, 
attaqué par l'air ambiant. Sous prétexte que la pollution vient de l'Ontario ou des États- 
Unis, gouvernements et particuliers baissent parfois les bras devant le phénomène. Mais si 
demain vous preniez le bus plutôt que votre voiture? 


imanche 13 sep- 
tembre. Du haut du 
stade olympique, on 
ne voit plus Mon- 
tréal. Les immeubles 
de la ville se cachent 
dans une brume jaunâtre. Le smog. 
«Du jamais vu si tard», titre le quotidien 
La Presse dans son édition du lende- 
main. André Boulanger, directeur du 
Festival écolo, dont la première édition 
se tenait du 23 au 25 septembre au Parc 
Laurier, s'inquiète. «À Montréal, on a 

le choix de l'eau que l'on boit, des ali- 
ments que l'on mange, mais pas de l'air 
que l'on respire.» Le Festival consacrait 
une conférence sur le thème « C'est 
quoi, la qualité de l'air? » 

Un épisode de pollution tardive 
signifie-t-il que notre air se dégrade? 
Pas vraiment. La cause directe de 
la formation des nuages urbains de 
pollution est la hausse de la tempérar- 
ture. Les bilans annuels de la qualité 
atmosphérique sont donc liés à la météo. 
En 2004, le réseau de surveillance de 
la qualité de l'air à Montréal (RSQA) 
avait constaté pour la première fois 
depuis l'année 1980 une diminution des 
niveaux d'ozone, le gaz principal du 
smog. «Le bilan de l'année 2005 risque 
d'être moins positif, souligne Claude 
Gagnon, chimiste en chef et responsable 
du RSQA. Nous avons eu un très bel été, 
et plusieurs épisodes de smog en juin.» 
Selon le réseau de surveillance, en ce 
qui concerne les polluants primaires 
comme le soufre, la qualité de l'air s'est 
nettement améliorée à Montréal depuis 
plusieurs années. «Les règlements 
appliqués aux industries ont porté fruit, 
poursuit Claude Gagnon. Par contre, on 
observe toujours autant d'épisodes de 
smog.» 


L'AUTOMOBILE DANS 
LA LIGNE DE MIRE 


Montréal n'est pas responsable de 
toute la pollution qu'elle émet. Claude 
Gagnon évalue que la moitié des 
périodes de mauvaise qualité de l'air 
est d'origine extérieure. «Elles nous 
arrivent des États-Unis, de l'Ontario, du 
corridor de Windsor, Toronto, Ottawa. 
Ensuite, elles sont amplifiées par Mon- 
tréal puis partent vers Québec.» Ce 
n'est cependant pas un prétexte pour ne 
rien faire. Sur l'île de Montréal, il existe 
un règlement spécifique sur l'assainis- 
sement de l'air, le règlement 90. C'est 
la communauté urbaine de Montréal 
qui est chargée de l'appliquer. «Nous 
surveillons et intervenons activement 
pour que les industries se mettent aux 
normes. Elles collaborent, mais cela 
leur coûte parfois beaucoup d'argent, et 
par conséquent elles mettent du temps 


pour s'adapter au règlement. Il y a des 
poursuites chaque année», explique 
Canh Nguyen, chef de section de la divi- 
sion de contrôle des rejets industriels. 
En ce qui concerne le rejet de particu- 
les polluantes dans l'atmosphère, ce 
sont les secteurs de l'imprimerie ou du 
revêtement de surface, pour lesquels on 
utilise des solvants, qui peuvent poser 
problème. On peut également pointer 
certaines industries alimentaires qui 


utilisent le chauffage au bois. D'ailleurs, 
la pollution émise par ce type de chauf- 
fage s'étend aux particuliers. Depuis les 
pannes d'électricité de 1998, on observe 
une recrudescence de l'utilisation des 
foyers de cheminées, devenus des argu- 
ments de vente dans l'immobilier, et des 
poêles à bois. «ll existe des poêles non 
polluants, équipés de catalyseur. Mais 
le problème est qu'aucune réglementa- 
tion n'est en vigueur dans ce domaine. 
Beaucoup de gens nous demandent où il 
faut s'installer sur l'île de Montréal pour 
bénéficier d'une bonne qualité de l'air, 
raconte Claude Gagnon. La réponse est 


difficile, la pollution est transportée par 
le vent. On peut simplement essayer de 
s'éloigner des industries et, surtout, des 
autoroutes.» 

Le principal vecteur de pollution et 
de smog reste l'automobile. Les oxydes 
d'azote, un producteur de smog, sont à 
84,6 % produits par le transport, selon les 
chiffres publiés sur le site du ministère 
de l'Environnement du Québec. Chaque 
année, il y a 45 000 véhicules de plus à 
Montréal. Les Québécois consomment 
en moyenne neuf litres d'essence par 
jour et par habitant. C'est moins que les 
Américains (11 litres) ou que les Cana- 
diens (10 litres), mais c'est le double de 


la moyenne européenne. «Les voitures 
que nous possédons consomment trop 
d'énergie. Si nous choisissions de plus 
petites voitures, ce serait déjà une partie 
de la solution», explique Annie Leten- 
dre, chercheure à l'Institut des sciences 
environnementales de l'UQAM. Selon 
l'Association québécoise de lutte contre 
la pollution atmosphérique (AQLPA), les 
VUS et les fourgonnettes représentent 48 
% du marché des véhicules particuliers. 
En août dernier, deux artistes, Pierre 
Allard et Annie Roy, ont proposé aux 
citoyens de distribuer des contraven- 
tions vertes. Leurs cibles? Les véhicules 


surdimensionnés, la marche du moteur 
à l'arrêt ou les mauvais entretiens des 
voitures. 350 Montréalais ont répondu à 
l'appel pour s'improviser gendarme. À 
l'heure du bilan des infractions, Annie 
Roy pense que 95 % des gens qui possè- 
dent un véhicule utilitaire n'en ont pas 
besoin. 


UN DÉFI POUR LES ÉLUS 

Si chaque citoyen peut participer à 
l'amélioration de la qualité de l'air, les 
élus se doivent de faciliter ces compor- 
tements écologiques. C'est la position 
que défend Richard Bergeron, chef du 
parti Projet Montréal. Il souhaite déve- 
lopper les pistes cyclables et réduire 
les possibilités de stationnement pour 
encourager l'utilisation des transports 
en commun. Le grand enjeu de son 
programme est la construction d'un nou- 
veau tramway. D'ici 2020, la métropole 
se doterait ainsi d'un réseau long de 250 
km, ce qui représente un investissement 
de 10 milliards de dollars. 

L'Université de Sherbrooke permet 
depuis une année à ses étudiants de 
voyager gratuitement en bus. Depuis, les 
problèmes de stationnement du campus 
sont en partie résolus : une baisse de 12 
% des ventes de permis est enregistrée. 
Mais il s'agit surtout d'un véritable coup 
de pouce pour l'environnement. «Rien 
qu'avec cette mesure, on peut réduire 
de 10 000 tonnes les gaz à effet de serre 
par année», estime Alain Royer, de 
l'Observatoire de l'environnement et du 
développement durable de Sherbrooke. 
Une telle mesure est-elle applicable à 
Montréal? Tout est une question de coût. 
La facture annuelle que verse l'Uni- 
versité de Sherbrooke à la société de 
transport s'élève à 850 000 dollars. 

Une conclusion : améliorer la qualité 
d l'air coûte cher. Le jeu en vaut-il la 
chandelle? Pas de doute, si l'on consi- 
dère que la santé humaine n'a pas de 
prix. «16 000 personnes meurent préma- 
turément chaque année au Canada à 
cause de la pollution atmosphérique», 
rappelle Laure Waridel, co-fondatrice 
d'Équiterre, qui animait la table ronde 
du Festival écolo. Le smog est la forme 
de pollution qui a le plus d'impact sur 
la santé humaine. Une ou deux heu- 
res d'exposition à des concentrations 
élevées d'ozone peuvent suffire à irriter 
le nez et la gorge, et à entraîner des 
troubles respiratoires comme la toux 
ou la difficulté à prendre de profondes 
respirations. Elle augmente les risques 
de bronchite, d'asthme, de maladies 
cardio-vasculaires. «On ne connaît pas 
encore bien les liens entre la pollution 
et les cancers, mais ce qui est sûr, c'est 
qu'elle diminue l'efficacité du système 
immunitaire», souligne Annie Letendre. 


Publié par le journal Quartier Libre (Université de Montréal, 
mercredi 5 octobre 2005, extrait du site du CIPUF. 


Une journée sans voiture 
CANADA, RÉVEILLE-TOI ! 


par CATHERINE NADEAU 


MONCTON, Nouveau-Brunswick (Le Front, Université de Moncton) — Dans un contexte où le smog 
prend possession des villes, où le prix du pétrole monte en flèche et où le protocole de Kyoto vise à 


diminuer nos émissions de gaz, quelle belle idée que de participer à une journée sans voiture ! 


LUNDI 26 SEPTEMBRE 2005 


Cette année, la journée internatio- 
nale sans voiture a eu lieu le jeudi 22 
septembre au Canada comme dans 
39 autres pays. Elle s'est déroulée en 
même temps que la semaine euro- 
péenne de la mobilité (une semaine 
sans voiture). Cette activité a été mise 
sur pied afin de sensibiliser les gens 
aux problèmes engendrés par l'utili- 
sation des automobiles : pollution de 
l'air, pollution sonore, encombrements 
majeurs et on en passe... Elle poursuit 
trois grands objectifs : 


Tout ceci paraît bien beau, n'est-ce 
pas ? Malheureusement, la participation 
des Canadiens à une activité pourtant 
si noble fut des plus décevantes. Si l'on 
divise 1 389 villes participantes par 39 
pays, la moyenne des villes impliquées 


* Utiliser un mode de transport 
autre que les automobiles; 

+ Sensibiliser la population aux 
effets néfastes de l'utilisation dura- 
ble des automobiles; 

+ Démontrer la différence au niveau 
de la qualité de vie engendrée par 
une diminution de l’utilisation des 
automobiles. 


dans cette activité est d'environ 35 par 
pays. Pouvez-vous croire que six villes 
canadiennes seulement se sont mobili- 
sées pour prendre part à cette journée 
internationale ? Kitchener-Waterloo, 
Montréal, Québec, Ottawa, Toronto et 
Victoria furent les seules à promouvoir 
cette journée sans voiture. Même si elles 
figurent parmi les plus grandes villes de 
notre pays, il est tout à fait déplorable 
que le chiffre soit si petit. 

Il est vrai que les villes mentionnées 
sont parmi celles qui sont les plus habi- 
tées au Canada. Cependant, il serait 
un peu naïf de croire que la majorité de 
la population de ces villes a participé 
à l'événement. Certaines rues du vieux 
Québec ont été fermées aux voitures 
pour l'occasion. Le réseau du Transport 
de la Capitale a cependant dénoté que 
bien que l'utilisation de l'autobus se soit 
un peu accrue, seule une très faible 
portion des citoyens a participé aux 


activités. En effet, plusieurs ont décidé 
prendre leur voiture, prétextant la tem- 
pérature pluvieuse. Les Canadiens sont- 
ils devenus insensibles à la question de 
la préservation de notre environnement? 
Soulignons tout de même que certai- 
nes villes ont connu un succès relative- 
ment élevé. À Montréal, par exemple, 
la réouverture de certaines rues qui 
avaient été bloquées pour donner accès 
aux piétons fut retardée de 20 minutes 
afin de permettre aux quelques milliers 
de marcheurs toujours sur place de quit- 
ter les lieux. Quarante mille Montréalais 
ont participé à cette journée marquée 
par un spectacle des Respectables. 


Onentend parler 
du fait que d’autres 
pays viennent au 
Canada étudier nos 
techniques, notre 
multiculturalisme, 
nosinstitutions 
d'éducation, etc. 


Peut-être le Canada 
devrait-ilen faire 
autant 


On entend parler du fait que d'autres 
pays viennent au Canada étudier nos 
techniques, notre multiculturalisme, nos 
institutions d'éducation, etc. Peut-être le 
Canada devrait-il en faire autant et jeter 
un coup d'œil de l'autre côté de l'océan? 
À Amsterdam, il est monnaie courante 
de voir des gens de toutes les classes de 
la société se rendre au travail en vélo, le 
principal concurrent de l'automobile. Les 
autorités amstellodamoises ont cru dans 
ce mode de vie et ont décidé d'y investir 
leurs efforts. Un exemple de méthode 


Saviez-vous que … 


.… On coupe la forêt tropicale à un rythme de 100 acres à la minute? 


.… en un an, un arbre mature et en santé peut filtrer l'équivalent des émis- 
sions d’une voiture qui a roulé pendant 18 000 km ? 


… Si on amassait toute l'essence brûlée en une année par les véhicules 
routiers, aux États-Unis, on pourrait remplir une piscine de la superficie d’un 
terrain de football et d’une profondeur de 40 kilomètres ? 


prise par ces autorités afin de persuader 
la population de se convertir à cette pra- 
tique fut d'augmenter de façon substan- 
tielle le coût d'utilisation de la voiture. 
Un laissez-passer d'une heure dans un 
stationnement coûte présentement 5,50 
$ en dollars canadiens. Ce coût exorbi- 
tant a porté fruit : les déplacements en 
voiture ont diminué de 19% | 

Il est vrai qu'au Canada, en hiver, 
les bicyclettes restent dans le garage. 
La ville de Sydney, en Australie, connaît 
elle aussi un hiver. Malgré cela, son 
mode de transport le plus populaire n'est 
pas la voiture, c'est le transport en com- 
mun : le monorail, le train, le tramway, 
l'autobus, la navette fluviale, etc. Sydney 
n'a rien oublié. D'après Peter Stopher, 
professeur à l'Institute of Transport 
Studies de Sydney, cette ville « possède 
le système de transport public le plus 


efficace ». 

Que ceci serve de leçon au Canada, 
mais aussi à la ville de Moncton qui 
elle, n'a rien fait du tout pour promouvoir 
cette activité. Notre ville, en quête cons- 
tante de visibilité à l'échelle nationale, 
a omis de souligner la journée sans 
voiture. Au niveau culturel, les Stones 
ont fait l'affaire. Au niveau économique 
et social, Moncton est l'une des villes 
les plus en croissance au Canada. Le 
niveau écologique cependant n'est visi- 
blement pas l'une de nos forces. Peut- 
être l'année prochaine pourrions-nous 
placer notre nom comme la septième 
ville canadienne participant à la jour- 
née internationale sans voiture ? 


Publié par le journal Le Front 
(Université de Moncton, Nouveau-Brunswick) 


… les citoyens des pays industrialisés passent, en moyenne, 5 fois plus de 
temps dans leur voiture qu’en vacances ? 


.… recycler une cannette d’aluminium sauve assez d'énergie pour faire fonc- 
tionner une télévision pendant 3 heures ou l'équivalent d’1,9 litres d'essence? 


.… en moyenne, cela en coûte 30 $ par tonne pour le traitement du recyclage, 
50 $ pour l'envoyer au dépotoir et jusqu’à 75 $ pour l’incinérer ? 
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Un constant 
paradoxe 


Par GENEVIÈVE ALLARD 


La gouverneure générale Michaëlle Jean aura peut-être parlé 


de résoudre les problèmes des deux solitudes linguistiques 


au Canada lors de son discours d’assermentation mais pour 


l’'auteur-compositeur-interprète Thomas Hellman, une telle 


catégorisation n’est pas si tangible. 


artiste, dont le premier opus 
francophone, L'Appartement, 
vient tout juste d’atterir sur 
les tablettes des disquai- 
res, n’est absolument pas 
étranger au biculturalisme. « Ma langue est 
le franglais, dit le musicien né à Mon- 
tréal d’une mère provençale et d’un père 
texan », attablé à une terrase du Mile-End, 
quartier ultra-bilingue où il habite. 

Naviguant entre les deux cultures avec 
une confiance désarmante, le Montréalais 
croit que les deux communautés linguisti- 
ques ne sont pas si éloignées et qu’en fait, 
elles sont de plus en plus imbriquées l’une 
dans l’autre. Il en est l'exemple vivant. 
Alors qu’il étudiait la littérature française 
à l’Université McGill, Thomas Hellman a 
fait une maîtrise sur Samuel Beckett et le 
bilinguisme de l’œuvre. Son accent et son 
origine le trahissent et on le questionne 
toujours sur la langue et l’identité, particu- 
lièrement au Québec, où ces interrogations 
sont constamment à l’ordre du jour. 

Tout cela semble toutefois bien hypo- 
thétique pour le musicien. « Je suscite un 
débat politique, les gens me posent ces 
questions à cause de qui je suis. Toutefois, 
je ne me considère pas comme un artiste 
engagé. [...] Je suis plus intéressé par la 
beauté, l’inutile, ce qui ne sert aucun 
objectif commercial, ce qui en soit est une 
action politique. » Pour Hellman, il y a une 
zone grise dans presque tout et c'est ce 
qu’il aime observer. 

«Pendant longtemps, je ne savais pas 
où me situer en termes d’identité. Est-ce 
que j'étais un auteur-compositeur-inter- 
prète ou un singer songwriter? [...] Je me 
suis rendu compte que c'était une force de 
confronter ces deux langues au lieu d’en 
choisir une. Ça permet un renouvellement 
du point de vue créatif. » 

Thomas voit les deux langues comme 
des instruments. Parfois, l'anglais fonc- 
tionne mieux avec certains styles et 
d’autres fois, le français exprime mieux 
une certaine gamme d'émotions. Sa voix, 
quant à elle, demeure rauque et enfumée, 
peu importe le registre linguistique. 


Le son « Thomas Hellman » est difficile- 
ment définissable. Lorsqu'on lit des articles 
sur lui, les comparaisons sont nombreuses, 
voire même éparses. Jacques Brel, Leonard 
Cohen, Tom Waits, Bob Dylan, Renaud, 
même Bon Jovi et Stéphane Eicher. Thomas 
Hellman, lui, le décrit plus comme un son 
montréalais, un ton qui mélange le folk 
américan avec la chanson française. « Les 
gens disent souvent que je mélange deux 
styles qui ne vont pas ensemble. Je ne crois 
pas. Je crois qu’ils sont très proches parce 
que les deux racontent des histoires. » 

Et Thomas aime raconter des fables. 
Dans son « Stories From Old Oscar's Café », 
financé avec ses prêts étudiants et en- 
registré dans les studios de l’Université 
McGill, l'artiste chante des personnages 


« Je suis plus 
intéressé par la 
beauté, l’inutile, ce 
qui ne sert aucun 
objectif commercial, 
ce qui en soit est une 
action politique. » 
Pour Hellman, il y a 
une zone grise dans 
presque tout et 
c'est ce qu'il 
aime observer. 


errants qui entrent et sortent du café pour 
y raconter des histoires. Dans « L'Apparte- 
ment », Hellman s’ancre et le personnage 
raconte ce qui se passe entre les murs du 
logement, sur le balcon, sur le trottoir, etc. 


À l'écoute, on y apprend que les filles de 
Montréal sont les plus belles du monde 

et on évoque candidement la rue Duluth. 

« J'aime décrire simplement de façon épu- 
rée des choses plus complexes et subtiles. » 
Lorsqu'on lui demande s’il se considère 
une sorte de porte-parole de sa génération, 
le nouveau trentenaire rétorque que même 
s’il relate l'amour, la complexité, l’éphémé- 
rité, l’errance et le choix, caractéristiques 
propres à ladite génération, il n’a pas eu 
cette intention. « C’est clairement incons- 
cient », ajoute-t-il. 

Thomas Hellman joue de la musique 
depuis sa tendre adolescence. « Je n'ai ja- 
mais douté un seul instant que je serais un 
musicien », dit-il à deux ou trois reprises 
durant l’entrevue. 

« J'ai joué dans tous ces bars et cafés, 

à Montréal, Québec, Toronto, en Europe 

et aussi en Chine. » Thomas Hellman fut 
choisi pour représenter le Canada au Meet 
Beïjing Festival, il y a quelques années. « Ils 
trouvaient que je sonnais Canadien », dit-il 
en riant. 

Il a commencé à rouler sa bosse avec 
Jordan Officer (du duo Susie Airoli Band) 
et a arpenté les bars et cafés de ce qu’il 
appelle « le sous-sol de l’underground 
montréalais ». Maintenant toutefois, avec 
« L'Appartement », Thomas Hellman 
n'est plus tout à fait ce que les critiques 
appelaient « le secret le mieux gardé à 
Montréal ». Et il s’agit d’une sortie bien 
remarquée pour celui qui dit devoir une 
bonne partie de son succès à Monique 
Giroux, animatrice mélomane de Radio- 
Canada. Les critiques sont très positives 
chez les médias francophones. « La Gazette 
aussi a fait un très bon article sur moi», 
ajoute-t-il. 

« J'espère que je commence un peu à 
sortir de l’underground. Je ne le sens pas 
vraiment, mais ça fait du bien de l'entendre 
parce que nous avons travaillé très fort sur 
cet album et nous sommes très fiers de ce 
que nous avons fait. [.…..] J'ai fait beaucoup 
de sacrifices pour la musique, mais je ne 
regrette rien. Cet album est exactement 
comme je voulais qu’il soit », dit-il. 
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«Le voilà digne de ses maîtres, les Tom 
Waits, Brel, Cohen et Desjardins. Tout le 
disque est de cette teneur. Brel n’est plus 
seul : Thomas est là! », a écrit le respecté 
journaliste du Devoir, Sylvain Cormier. 

Lorsqu'on lui demande de commenter 
cette critique en particulier, Thomas sou- 
rit. «Il me rendait extrêmement nerveux. 
C’est un journaliste très respecté et je ne 
voulais pas aller chercher le journal ce 
matin-là. » 

La Presse a encensé sa plume excep- 
tionnelle, mais lui a reproché son accent 
«franchouillard ». « C’est la seule chose 
que je n'ai pas comprise. Je ne sais pas si 
c’est négatif ou non [...] Je ne me donne pas 
un accent, c'est qui je suis », explique-t-il. 


ENCORE LA QUESTION LINGUISTIQUE 
Malgré tout, Thomas Hellman est vrai- 
ment content. Il a eu des temps très diffi- 
ciles maïs il apprécie chaque moment de 
la promotion de son album. En entrevue, 
il semble comme un poisson dans l’eau 

et aime parler de son processus créatif. Il 
pense qu’il est trop tôt pour faire le point 
sur sa carrière depuis ses débuts modestes, 
et il est impatient de fouler de nouveau les 
planches. « J'explose, je saute, je raconte 
des histoires, je sue, je rugis en show, qu'il 
y ait 50 ou 100 personnes dans la salle. » 

Dans les prochains mois, Thomas 
Hellman fera la promotion de son album 
autour du Québec, et il jouera aussi au Pe- 
tit Champlain de Québec, avec deux autres 
artistes très prometteurs, Monsieur Mono 
(alias Éric Goulet du groupe Les Chiens) et 
Jean-François Fortier. 

Enfin, il prendra part en novembre à la 
19° édition du « Coup de Cœur Franco- 
phone » au Lion d'Or, une occasion pour 
Hellman d’attiser les sens du public. Le 
Coup de Cœur Francophone a lieu du 3 au 
13 novembre. 


POUR PLUS D'INFORMATIONS 
www.thomashellman.com 


barbotine_@hotmail.com 


Par Mireille Patoine 


Évasion à 


C'était dans une ambiance rythmée et exotique que l'auteure-compositeure-interprète 
Lynda Thalie à lancé son tout nouvel album éponyme le 22 septembre dernier. 


C'est le deuxième album pour l'artiste 
algéro-canadienne et après le succès du 
premier, Sablier, Lynda Thalie promet de 
« séduire par ses couleurs, ses parfums 
et par ses images. » 

L'album représente le double héritage 
culturel de la chanteuse. 

Un peu d'est, un peu de ouest, un peu 
de miel de l'Algérie et de sirop d'érable 
du Canada. » 

Les chansons aux rythmes arabes, 
nord-africains et nord-américains sont 
inspirées par les souvenirs d'enfance 
de Thalie. Elles réflètent sa nostalgie, 
sa joie et sa sensualité en portant un 
regard authentique sur le monde. On y 
entend du oud, de la derbouka, ainsi que 
des rythmes plus modernes. Comparé 
à son premier album, Sablier, qui était 
plutôt « pop-urbain aux épices arabes », 
le nouveau contient beaucoup plus 
d'influences arabes, un genre de retour 
à ses racines maghrébines. 

La chanteuse compte parmis ses 
inspirations autant Warda, Cheb Mami, 
et Khaled que Madonna pour créer des 
sonorités réellement uniques. 

En particulier, les chansons Kfaya 
(Assez) et Galouli (Ils m'ont dit) démon- 
trent le style « Lynda Thalie », un alliage 
racé d'arabe et de français, un com- 
mentaire social sur la vie. Dans Kfaya, 
Thalie chante son message de paix, de 
changement pour le monde, « que le 
mal s'annule, c'est tout ce que je veux ». 
Galouli porte un regard critique sur 
la position des femmes dans la societé 
arabe, « rien de permis, ni faux pas, 
ni répit ». En général, les chansons 
entrainantes nous amènent « loin d'ici » 
(Nomade) et offrent un vrai voyage dans 
une culture envoûtante. 

De plus, Michel Rivard lui a offert 
la composition De neige ou de sable, 
une chanson qui contraste la neige et 
les déserts sable - une nuance entre 
les deux cultures de la chanteuse. « De 
neige ou de sable, le vent fait la vie et 
m'a poussée jusqu'ici ». Thalie a aussi 
remanié à sa façon deux autres pièces, 
dont Djouhar, mieux connu sous le titre 
Pearls de Sade, (la chanteuse Sade a 
apparemment apprecié la nouvelle 
« rendition » de sa chanson) et Adieu 
mon pays, une version touchante de la 


chanson popularisé par Enrico Macias. 
Un autre collaborateur fut le celèbre 
Nicolas Maranda, qui c'est occupé des 
arrangements et de la réalisation de 
l'album. 

En plus de son nouvel album, Lynda 
Thalie se produit sur plusieurs scènes 
importantes à travers le Québec et dans 
le monde. Entres autres, elle a chanté au 
spectacle de la Fête Nationale du parc 


« Ma musique est 
un mélange de mes 
mondes, de mon 
Alger natal et de 
mon Canada 
d'accueil », dit- 
elle. « C’est une 
fusion entre les 
senteurs 
maghrébines et 
occidentales.» 


Maisonneuve en juin 2005 mais aussi 
à la cérémonie d'installation de la nou- 
velle gouverneure générale, Michaëlle 
Jean : « À la beauté du monde » avec 
Julie Massicotte. 

L'équipe de Lynda Thalie la suit 
partout où elle voyage et ils apportent 
une touche spéciale à la musique. Thalie 
est aidée et soutenue par son mana- 
ger Patrick Cameron, qui l'a soutenue 
depuis le début. François Taillefer 
(surnommé « la pieuvre ») s'occupe des 
percussions et birimbao. Ses rythmes 
sont à la fois entrainants et évoquants et 
sont faits à main nue. À la guitare et au 
glissentar se trouve Michel Bruno, qui 
fait chanter ses instruments. Celui-ci a 
aussi participé aux arrangements et se 
retrouve en charge des éléments techni- 
ques lors des tournées internationales. À 


ne pas oublier, Alex Ouellet à la basse. 
C'est une équipe qui complémente la 
voix de Lynda Thalie, complices qué- 
bécois qui font de la musique une vraie 
vague d'originalité. 

Assurément, la popularité n'est pas 
venue du jour au lendemain pour Thalie 
.… mais presque. Arrivée à l'âge de 16 
ans au Canada en 1994 avec sa mère 
et son frère, la chanteuse à tout fait pour 
échapper aux violences intégristes de 
l'Algérie et pour refaire sa vie dans 
son nouveau pays. Elle a commencé 
sa carrière en gagnant le concours Ma 
première place des arts en 2000. En 
plus d'être lauréate dans la catégorie 
interprète, elle a aussi remporté les prix 
« Distinction » et « Radio-Canada ». En 
2003, elle sortait son premier album, 
Sablier, avec la maison de disques GSI. 
Elle a aussi décroché le seul rôle féminin 
dans Le Petit Prince, comédie musicale 
mise en scène par Richard Cocciante. 
En plus de ses prestations aux Franco- 
Folies de Montréal en 2002 et 2003, elle a 
représenté le Canada lors de la Quin- 
zaine de la Francophonie au Rwanda en 
mars 2005. 

La chanson Croire de son nouvel 
album à pris tout son sens pour la chan- 
teuse lors de son séjour au Rwanda. 

« Voir ce peuple se relever de ses cen- 
dres, donner la vie, chanter, recommen- 
cer à vivre (après le génocide), c'est tout 
simplement un acte de foi », dit-elle dans 
la pochette de son album. La chanson 
donne une lueur d'espoir pour une vie 
heureuse, pour un monde meilleur. 

La fin de l'été 2005 à été une période 
très importante pour Lynda Thalie, 
puisqu'elle est retournée en Algérie pour 


L’'ALGÉRO-QUÉBECOISE 


la première fois depuis 11 ans. Elle a réa- 
lisé un de ses plus grands rêves, celui de 
faire une tournée dans son pays natal. 
Son séjour l'a amenée en tournée dans 
la capitale, Alger, ainsi qu'à Annaba et 
à Oran, deux villes côtières du pays. 

Le public algérien a chaleureusement 
accueillit la chanteuse et ses musiciens. 
Bravos et applaudissements étaient 
mélangés de « youyous » maghrébins. 
Durant son séjour en Algérie, Thalie 
faisait fureur dans les médias locaux. 

Le spectacle d'Alger à été entièrement 
diffusé sur Canal Algérie à travers le 
monde. Bref, la chanteuse a fait sa mar- 
que dans son pays. 

Lynda Thalie a trouvé que son 
pays avait beaucoup changé. « Alger 
est devenue énorme et comme c'est 
moderne. » 

L'ambassadeur du Canada en Algé- 
rie, M. Robert W. Peck à déclaré que 
Thalie est une « ambassadrice » pour 
les deux pays. « À l'occasion de notre 
40° anniversaire de relations entre le 
Canada et l'Algérie, Lynda aide à resse- 
rer les liens entre nos deux pays », dit-il 
lors de son arrivée en Algérie. 

Pour en savoir plus sur la chanteuse et 
ses prochains spectacles, visitez son site 
Web, www.lyndathalie.com. À ne pas 
manquer : un vidéo-clip sortira prochaïi- 
nement pour la chanson En équilibre. 
Le nouvel album, intitulé Lynda Thali 
sur l'étiquette Carbone Musique, est en 
magasin depuis le 27 septembre. L'al- 
bum promet de vous changer de rythme 
— une évasion délicieusement mysté- 
rieuse avec une artiste culturellement 
rafraîchissante. 

mireille.patoine@hotmail.com 
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œil et le cœur 


par FRANÇOIS-NICOLAS PELLETIER 


Michel Brault a reçu un Iris Hommage au Festival 


international de films de Montréal le mois dernier. Avec 


un Jutra Hommage en février, c'était la deuxième fois cette 


année que Brault était honoré pour son œuvre humaniste, 


si influente dans l’histoire du cinéma québécois et même 


international. 


ejoint par téléphone à 
son domicile, il a été 
fidèle à lui-même : très 
humble. « Ça me fait 
plaisir, évidemment. 
C’est le couronne- 
ment d’une carrière, 
et même de toute une vie. Maïs je ne sais 
pas trop quoi dire d’autre, c'est difficile de 
s’évaluer soi-même », a-t-il dit. 

C'est dans cette modestie que se cache 
tout le génie de Brault. Son désir de s’effa- 
cer pour donner la parole aux autres est ce 
qui rend ses films si humains, si justes. 

Ainsi, ne voulant pas s'étendre sur les 
honneurs, il a tout de suite réorienté la 
discussion sur ce qui motive sa démarche 
de cinéaste : la découverte de l’autre. Mon- 
tréalais, il a voulu découvrir le Québec et 
le montrer. De là son voyage de jeunesse 
qui lui a fait découvrir la Côte-Nord, 


«Il faut toujours 
avoir la moitié du 
cerveau qui calcule la 
quantité de lumière 
et l'ouverture requise, 
et l'autre moitié qui 
s'émeut de ce qui se 
passe devant soi » 


faisant le trajet inverse du personnage 
principal de Entre la mer et l'eau douce. De 
là Pour la suite du monde, filmé à l’Isle-aux- 
Coudres et co-réalisé avec Pierre Perrault. 
De là aussi son désir de tourner même des 
fictions ailleurs qu’à Montréal : « J'ai dû 
me battre pour tourner Mon amie Max à 
Québec. Les producteurs voulaient le faire 
à Montréal, parce que ça coûte moins cher 
de faire ainsi », a-t-il expliqué. 

C’est encore ce désir de se rapprocher 
des gens, de leur donner la parole, qui 
l'a poussé à travailler sur la technique, à 
chercher, avec d’autres cinéastes en France 
et aux États-Unis, des appareils moins 
bruyants, moins lourds, et surtout, des 
appareils permettant de capter le son en 
même temps que l’image. 

Car le cinéma est l’art qui unit le plus 
intimement l'émotion et la technologie. 
Brault affirme qu’en tournant, « il faut 
toujours avoir la moitié du cerveau qui 
calcule la quantité de lumière et l’ouver- 
ture requise, et l’autre moitié qui s'émeut 
de ce qui se passe devant soi ». 


Ainsi, il faut que la technique soit au 
service de l'instinct. Et Dieu sait que 
Brault a de l'instinct. Dans Les Raquetteurs, 
un des films fondateurs du cinéma direct, 


‘Brault filme le départ d’une course. Une 


des participantes abandonne dès le début 
et se retourne vers l'arbitre pour le fusti- 
ger. C’est une des scènes les plus savou- 
reuses du film, mais elle aurait bien pu ne 
pas exister. « Un caméraman télé aurait 
tout de suite coupé après le départ. Je ne 
sais pas pourquoi j'ai continué à tourner, 
mais ça a donné cette scène », a-t-il dit. 
Aujourd’hui, les caméras offrent tout 
ce que Brault a espéré : légèreté, fonction- 
nement silencieux, son synchrone. Mais 
il fait néanmoins cette mise en garde : 
«Dans Pour la suite du monde, mes bobi- 
nes ne me permettaient que de tourner 
environ deux minutes. Alors pour la 
scène de la réunion où les résidants de 
l’île discutent de l'opportunité de relancer 
la pêche aux bélugas, je ne pouvais pas 
planter ma caméra et filmer pendant deux 
heures. Il fallait que j'observe ce qui se 
passait, que je comprenne les intérêts 
de chacun, que j'essaye de sentir quand 
quelque chose d'intéressant se produi- 
rait pour être prêt à filmer. Aujourd’hui, 


on peut tourner de très longues séquences. 


Le risque est alors de ne pas bien faire ce 
travail d'observation ». 

Travail d'observation essentiel pour 
rendre justice aux sujets filmés. Et Brault 
a su le faire à merveille, sûrement parce 
qu’il est convaincu que raconter les his- 
toires des autres est un privilège. C'est 
comme ça qu’il décrit la chance et le privi- 
lège qu'il a eus d'entendre les témoignages 
de gens emprisonnés en octobre 1970 et 
de les faire connaître à travers Les ordres. 

Voilà une leçon d’humilité que les do- 
cumentaristes et leurs cousins journalistes 
devraient toujours garder en tête.; 


francois-nicolas.pelletier @videotron.ca 


Le premier film québécois à recevoir 
la mention « chefd'œuvre , 
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Michel Brault, lors de la soirée qui lui était dédiée au Festival international de films de Montréal. 


Concordia ouvre ses portes 
au Nouveau Cinéma 


par Geneviève Schetagne 


Le Festival du Nouveau Cinéma de Montréal présentera sa 34e édition du 13 
au 23 octobre prochains. L'ancien FCMM, tout récemment rebaptisé FNC, pro- 
pose encore une fois des films originaux, en provenance de 38 pays différents. 
Cette année cependant, Concordia s'est jointe à la fête et accueillera de joyeux 
cinéphiles au Théâtre Hall du campus Sir Georges Williams. 


n tout, 197 films seront 
projetés durant les 10 
jours que durera le 
festival. Voici un bref 
aperçu qui vous met- 
tra l'eau à la bouche | 
Au FNC, ce n'est pas le choix qui 
manque et il y en a véritablement pour 
tous les goûts. En effet, il s'agit d'un 
véritable Festival-Fusion, qui rejoint à 
la fois les fans de films de genre « à la 
Fantasia » et ceux qui préfèrent les films 
plus « intellos » comme ceux du FFM. 
Mais avant tout, le Festival du Nouveau 
Cinéma offre des films originaux, de 
nouvelles « vues », un écran neuf, en 
plus d'encourager de jeunes réalisa- 
teurs, de nouveaux mouvements ainsi 
que des œuvres plus marginales. 


Les films 

Quelques suggestions, en commençant 
par les réalisateurs les plus connus : le 
cinéaste irlandais Neil Jordan, avec son 
dernier film Breakfast on Pluto, revient 
aux sources après les trois derniers 
films qui avaient été tournés aux États- 
Unis. Dans les années 60, un jeune 
garçon ayant grandi dans une famille 
d'accueil quitte sa petite ville irlandaise 
pour Londres, où il découvre sa vraie 
nature. 

Le Danois Thomas Vinterberg, 
premier réalisateur du film DOGME95, 
a récemment lancé son dernier film 
intitulé Dear Wendy, qui raconte l'his- 
toire d'une bande de délinquants dans 
une petite ville de l'Amérique profonde 
Le scénario est de Lars Von Trier, qui 
sera très présent dans l'édition de cette 
année. Son film Manderlay sera pré- 
senté, ainsi que le documentaire d'Eva 
Ziemen, À conversation with Lars von 
Trier. 

Georges Clooney redevient réalisa- 
teur, le temps de présenter Good Night 
and Good Luck, qui traite de la terreur 
sous le maccarthysme. 

Pour les amateurs de jeux vidéos, ne 
pas manquer Final Fantasy VII: Advent 
Children, de Tetsuya Nomura et Takeshi 
Nozue. L'Enfant, des frères Dardenne, est 
également à mentionner. 

Du côté des réalisateurs un peu moins 
connus, mais non des moindres, il y a 
le merveilleux Yaji & Kita du Japonais 
Yasuki Chiba. Un film baroque où se 
rencontrent l'esprit de Monty Python et 
de Tim Burton, dans lequel deux homo- 
sexuels excentriques font un pèlerinage 
jusqu'au Temple d'Ise. De l'humour à la 
japonaise. 

Il y a aussi le film belge Nuit Noire, 
un film fascinant dont l'univers distordu 
fait un peu penser à Délicatessen de 
Jeunet et Caro, avec un soupçon de folie 
kafkaïenne. 

Ne manquez pas le Festival de Nol- 
lywood, troisième empire cinématogra- 


phique après l'Inde et les États-Unis. Le 
Niger, où sévit présentement la famine, 
est en effet un énorme producteur de 
films disons faits « maison ». En effet, 
avec peu de moyens mais beaucoup de 


cœur, on tourne au Niger une multitude 
de vidéos qu'on revend ensuite dans les 
marchés locaux. La grande star nigé- 
riane Geneviève Nnaïji ainsi que l'expert 
Onookome Okome seront présents au 
festival. 

Pour les étudiants débordés qui 
n'auront pas le temps d'aller voir de 
films au FCN cette année, une «Web TV» 
a été mise en ligne pour pouvoir épier 
au jour le jour tout ce qui se passe au 


festival. Pour y accéder, rendez-vous au : 


www.zonehautevitesse.sympatico.msn. 
ca/divertissement/fnc 

Un billet étudiant coûte 7 $, ce qui 
revient moins cher que le carnet de 5 
billets à 40 $ et même le carnet de 10 
pour 75 $. Les billets sont en vente à 
partir du 8 octobre. 

Bon Festival | 
robobabe@monsieurcinema.com 


. WWW.nOUVEaucinema.ca 


Le Lieutenant-général Roméo Dallaire signe des autographes pour son livre populaire, J'ai serré la main du diable: La faillite de l'humanité au Rwanda , pour 
les nombreux dignitaires et survivants, entre autres, venus l'écouter parler de génocide, d'Holocauste et d'indifférence. 
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POUR EN FINIR AVEC LE FIFM 


par ANNE BERGERON 


Tout le monde a son mot à dire sur la première édition du 


Festival International des Films de Montréal. Les médias 


parlent de naufrage, de fantôme, de catastrophe. Les tour- 


ments imposés par la critique n’ont eu de cesse depuis le pre- 


mier jour où on a seulement commencé à en parler. Et pour 


cause! Avait-on réellement besoin d’un troisième festival de 


films à Montréal, me direz-vous, sans compter celui de To- 


ronto qui les précède de peu? 


ontréal qui était, dans un 

passé pas si lointain, LE ren- 

dez-vous cinématographi- 

que en Amér ique du Nord, 

perd d’année en année du 
poil de la bête. L'organisation déficiente, 
les choix contestables de films en compé- 
tition, une désertification des invités de 
marque, donc de la visibilité sur la scène 
internationale, le refus de Serge Losique de 
rendre des comptes publics sur les sommes 
allouées, ont contribué à la noyade du 
Festival des Films du Monde. En plus, avec 
le Festival de Toronto qui finit de gagner 
du terrain, Montréal fait vraiment piètre 
figure avec ses trois festivals à la queue leu 
leu. 

La vocation du FIFM serait-elle donc 
de remplacer le FFM? Qui aura le bon ju- 
gement de laisser son orgueil de côté et de 
tendre le drapeau blanc dans cette bataille 
ridicule? Seul sur son navire, délaissé par 
l’aide gouvernementale, Serge Losique ne 
pourra plus tenir à bout de bras une entre- 
prise ayant l’ampleur du FFM. Pourtant, il 
est prévisible que l’homme ne pourra pas 
s'empêcher de souligner le 30° anniver- 
saire de l’événement prévu pour l’an pro- 
chain. Maintenant, deux millions en fonds 
publics ont tout de même été injectés dans 
la nouvelle entreprise FIFM. Aujourd’hui, 
avec un peu de recul, peut-on parler d’une 
réussite ou d’une défaite? 

En fait, le bilan post-FIFM n'est pas tout 
à fait glorieux. Le public, probablement pas 
trop intéressé à se taper un autre festival 
de cinéma et ennuyé à l’idée d’encoura- 
ger l’équipe Spectra qui détient déjà le 
monopole sur la scène culturelle mon- 
tréalaise, semble avoir boycotté l’événe- 
ment. Ébranlé par plusieurs polémiques et 
conflits internes, notamment au niveau des 


sommes publiques consenties, boudé par la 
critique, remis en cause à maintes repri- 
ses pour la compétence du comité, passé 
maître dans l’organisation d'événements 


Le FIFM serait-il 
mort dans son œuf? 
Alain Simard ne 
semble pas être 
de cet avis, lui qui 
a tout de même 
relevé le défi de 
mettre sur pied ce 
festival en moins de 
six mois 


publics, mais encore ceinture blanche en 
matière de septième art, le petit dernier 
des festivals a eu la vie dure. Le FIFM 
serait-il mort dans son œuf? Alain Simard 
ne semble pas être de cet avis, lui qui a 
tout de même relevé le défi de mettre sur 
pied ce festival en moins de six mois. Selon 
les dernières sources, il ne serait pas du 
tout prêt à mettre son drapeau en berne. Il 
pense plutôt déjà à la deuxième édition. 

Le cinéma estun plat qui semange chaud 

C’est pourtant à travers la controverse 
générale et les politicailleries d'usage que 
nous nous sommes fait servir un «autre » 


festival de cinéma avec, au menu, que des 
premières mondiales. Le public a ainsi eu 
le privilège d'assister aux premières repré- 
sentations des films en compétition, mais 
s'est, par le fait même, vu privé des lau- 
réats des autres festivals internationaux, 
notamment ceux de Cannes, Berlin, San 
Francisco, Toronto, etc., donc de l’affluence 
que ces derniers auraient suscitée dans nos 
salles de spectacles. 

Contre vents et marées, certains petits 
bijoux ont tout de même réussi à voguer 
jusqu’à nous. 

Voici donc un aperçu de quelques films 
à surveiller et de ceux à éviter! 

Petit frère du Coréen Im Tai-Hyung 
s'inscrit dans la lignée des films à voir. 
L'histoire raconte celle du jeune Hani, 
petite peste, clown de l’école, collection- 
neur passionné de cartes de monstres, se 
délectant quotidiennement de faire subir 
les pires châtiments à son frère aîné. Sa vie 
bascule lorsqu'il apprend que ce dernier 
est atteint d’une tumeur au cerveau. La 
maladie du frère vécue à travers les yeux 
du jeune Hani prend la forme d’un roman 
d’aventures où le héros doit délivrer l'être 
aimé du monstre intérieur qui l’assaille. 
Dès la première scène, le petit Hani, dévas- 
tant de naturel, nous accroche un sourire 
pour nous faire rire aux éclats. Campé 
dans le langage malicieux de l'enfance, 
le film aborde la maladie d’un autre œil. 
Genre qu'on a trop souvent tendance à 
associer au pathos et à noyer dans les 
violons, Petit Frère fait fi des conventions et 
fait preuve d’une prodigieuse fraîcheur. Le 
personnage d’Hani, incarné par le jeune 
prodige Park Ji-Bin, est si à l’aise devant la 
caméra qu'on se demande bien où ils sont 
allés le chercher et ce n’est pas par hasard 
qu’il a remporté le prix de la meilleure 
interprétation masculine. Oscillant entre 
le rire et les larmes, ce drame familial 
vécu à travers les yeux du jeune garçon ne 
sombre à aucun moment dans la mièvrerie. 
Mise en scène d’une efficacité surprenante, 
cette histoire de famille qu’on croirait être 
la nôtre réussit à séduire tout le monde, 
même les plus cyniques. 

Avec L'Audition, film probablement le 
plus attendu de la rentrée, Luc Picard signe 
son premier long métrage. Homme-or- 
chestre de ce film miroir, il s'est entouré 


d’une distribution solide. Avec à ses côtés 
Alexis Martin, Suzanne Clément et Denis 
Bernard dans les rôles secondaires, Luc 
Picard, qui n’a pas l’habitude des défaites, 
risque de gagner les faveurs d’un public 
conquis d'avance! Encore dans un rôle de 
gros dur au cœur tendre, notre héros, qui 
mène jusque-là une carrière pas tout à fait 
glorieuse d’agent de recouvrement, rêve 
de devenir acteur depuis sa plus tendre 
enfance. Une cousine travaillant dans une 
agence de casting lui propose de passer 
une audition pour le premier rôle d’un 
film, à la condition qu’il se fasse coacher par 
un acteur de calibre à qui l’on vient jus- 
tement de refuser le même rôle. Sur fond 
de discours sur l’implication du comédien 
dans la préparation d’un rôle, sur la quête 
d’une symbiose avec le personnage et 

sur les résonances personnelles que cela 
éveille chez le comédien, ce cours 101 sur 
la mécanique de l'audition dévoile la part 
autobiographique de l’œuvre. Film où 
s’entrecroisent les thèmes de la paternité, 
du couple et du dépassement de soi, Luc 
Picard s’en sort bien, malgré le caractère 
un peu poussif de certaines scènes qui for- 
cent le sentiment. La performance d’Alexis 
Martin est particulièrement savoureuse, 
sortant du rôle typique d’intello dans 
lequel nous sommes habitués de le voir, ïl 
joue ici un « white trash » bien de chez nous. 
À chaque apparition il nous fait rire. Les 
autres rôles secondaires demeurent par 
contre ébauchés. Dommage, parce que les 
performances de Suzanne Clément et de 
Denis Bernard sont justes et efficaces. 

Le très sobre Su-ki-da, deuxième long 
métrage du réalisateur japonais Hiroshi 
Ishikawa, raconte l’histoire de deux 
adolescents amoureux l’un de l’autre, mais 
incapables de se l’avouer. Incarnation par- 
faite de la disparité des êtres, du désir de 
communion et de la difficulté de dire, cette 
perspective, rarement empruntée à une 
époque où l’on préfère donner au spec- 
tateur un peu de chair à se mettre sous la 
dent, est courageuse de la part du réalisa- 
teur. Ishikawa prend le pari de parler des 
longs silences terrorisants qui précèdent 
le premier baiser, des gestes inutiles, des 
dialogues avortés, des piètres vengeances, 


Li 
VOIR LA PAGE CI-CONTRE » 


d, À L: 
ACTION ! 


par ISABELLE MORISSETTE 


Premier d'une série de trois festivals de cinéma se succédant à Montréal depuis quel- 
ques semaines, le Festival des films du monde (FFM) s'est déroulé du 26 août au 5 
septembre dernier. Voici le compte rendu de quatre longs métrages présentés en com- 


pétition mondiale, d'un documentaire ainsi que d'un film hors compétition, qui posent 


tous un regard original sur notre monde contemporain et son histoire. 


e film chinois Tian Xia 

Wu Zei (Un monde sans 

voleurs) de Xiaogang 

Feng a ouvert cette 29° 

édition du Festival. Ce film 

a été présenté par l'actrice 
Maggie Cheung, à qui le FFM a rendu 
hommage cette année. À partir du 
voyage en train d'un couple de voleurs, 
cette fable à la fois fantaisiste et surréa- 
liste transporte les protagonistes vers de 
nouvelles valeurs. Dans une esthétique 
au traitement coloré et efficace, on a 
l'occasion de retrouver divers genres 
cinématographiques dans cette double 
quête d'identité. La Febbre (La fièvre) 
de l'Italien Alessandro D'Alatri propose 
lui aussi sous des allures parfois comi- 
ques une intime recherche de bonheur, 
alors que Mario (Fabio Volo), arpenteur 
dans la trentaine, décide de se réaliser 
de façon créative dans ce qu'il aime, 
malgré les obstacles familiaux et surtout 
monétaires. De même, le réalisateur 
australien Robert Connolly aborde de 
façon soutenue dans Three Dollars les 
difficultés de notre temps à partir d'un 
père de famille au chômage. Interprété 
avec justesse par David Wenham, Eddy 
était ingénieur chimiste pour le gouver- 
nement avant d'être licencié pour ne 
pas avoir gardé secret la contamination 
d'un terrain. Lors d'un entretien avec 
le cinéaste, celui-ci s'est dit touché par 
l'accueil que le public festivalier lui a 
réservé. Il s'agit, exprime-t-il, de son film 
qui se rapproche le plus de sa vie per- 
sonnelle. Il s'agit d'un regard humain 
sur l'impact social, familial et politique 
de la fragilité de notre époque, laquelle 
est dépeinte avec discernement dans 
un tableau mettant en relief une sym- 
bolique onirique à partir du multiple de 
trois... Inspiré du roman d'Elliot Perl- 
man (qui a aussi co-scénarisé le film 
avec Robert Connolly), Three Dollars 


» SUITE DE LA PAGE CI-CONTRE 


du temps qui passe et qui sépare les êtres. 
Dans ce récit hanté de poésie, la tension 
amoureuse est palpable et nous renvoie 
nécessairement à nos premiers émois, à 
l’époque où c'était un sacrilège que de 
parler d'amour. Mise en scène d’une maî- 
trise impressionnante, on ne trouve rien à 
redire sur les choix esthétiques d’Ishikawa 
qui transcendent magnifiquement le pro- 
pos et parlent pour les personnages. Tout 
au long du récit, deux bandes traversent 
l'écran, l’une bleu, l’autre verte. Entre ciel 
et terre, deux solitudes noires parcourent 
inlassablement ce paysage anonyme. Les 
lignes asymétriques et les perspectives 
surréelles confirment leur sentiment 
d’étrangeté et de malaise. Malgré toutes 
les finesses de ce film que l’on croirait tissé 


a remporté une Mention spéciale du 
jury Oecuménique. Récipendaire du 
Grand Prix des Amériques, Off Screen 
de Pieter Kuijpers, une coproduction 
des Pays-Bas et de la Belgique, exploite 
à l'écran l'histoire vraie de John R. un 
chauffeur d'autobus qui s'est enlevé la 
vie six mois après les attentats du 11 
septembre dans un édifice d'Amster- 
dam où il avait pris des employés en 
otage. Joué brillamment par Jan Declair 
(récompensé du Prix d'interprétation 
masculine), cet homme abandonné 
par sa famille et qu'on croyait fou avait 
envoyé plusieurs lettres aux compar- 
gnies et au gouvernement pour protes- 
ter contre les télévisions à écran large 
qui selon lui renfermaient des codes 
secrets. Une troublante métaphore 

sur le pouvoir et la manipulation des 
multinationales à l'ère des nouvelles 
technologies. Se rapportant également 
à des faits vécus, l'écrivain Français 
Joseph Bialot est au premier plan du 
documentaire de François Chayé 

C'est en hiver que les jours rallongent, 
inspiré par le récit du même titre. Le 
cinéaste aborde de façon respectueuse 
mais franche l'époque du passage de 
l'auteur dans les camps d'Auschwitz. 
Entrecroisés par des images d'archi- 
ves muettes et des extraits lus par le 
comédien Jacques Bonnaffé, les propos 
de l'écrivain demeurent fort émouvants, 
soixante ans après les événements. Il 
témoigne ainsi : «Une autre raison pour 
laquelle on ne s'en sort pas, c'est qu'il 
n'y a pas de tombe. Le deuil se fait dans 
les nuages. » Enfin, un incontourna- 
ble du Festival (dans la catégorie Hors 
compétition), est Le domaine perdu du 
cinéaste chilien Raoul Ruiz. Ce film 
lyrique, coproduit par la France, la 
Roumanie, l'Espagne et l'Italie, met en 
parallèle trois époques auxquelles nous 
retrouvons deux hommes, l'un né au 


dans la soie, la lenteur narrative devient 
parfois insoutenable. Dommage que les 
minutes s’écoulent aussi lentement dans ce 
film où nous sommes, malgré nous, trop 
souvent tentés de regarder notre montre. 
Le film de clôture du Festival a donné 
lieu à une aberration du genre. Pride and 
Prejudice de l'anglais Joe Wright, directe- 
ment inspiré du roman de Jane Austen, 
nous raconte l’histoire, oh combien! 
originale, de Lizzie, deuxième enfant 
d’une famille de cinq filles, qui désire se 
marier par amour. Récit d’un romantisme 
exacerbé sur fond de campagne anglaise, 
nous assistons aux tribulations de cinq 
filles en quête du mari parfait, n’ayant 
autre chose à faire que de coudre, dessiner 
ou s'attacher des corsets. Mais qui saura 
charmer leur cœur, leur donner foyer et 
protection pour le reste de leur vie, leur 


PHOTO: FFM 


EM 


Image supérieure, Offscreen. Ci-dessus, Un monde sans voleurs. 


Chili et l'autre en France. Le destin et la 
passion pour le pilotage relient ces deux 
hommes au parcours différent, entre la 
Seconde Guerre mondiale et l'élection 
de Salvador Allende, en passant inévi- 
tablement par l'imaginaire et le sym- 
bolisme que l'on apprécie chez Ruiz. 


faire des enfants et surtout les tirer de la 
peu enviable condition de vieille fille? M. 
D'Arcy, homme tourmenté et mystérieux, 
réussira-t-il à conquérir le cœur de Lizzie, 
cette jeune dame qui n’a pas froid aux 
yeux et qui a déjà refusé sa main à plu- 
sieurs prétendants? Et la trame sonore ne 
se gêne surtout pas pour souligner les sen- 
timents au marqueur jaune lorsque l’heure 
des révélations est venue. Ennuyeux à 
mourir tant dans les moyens déployés que 
dans le classicisme morbide de la mise en 
scène. Le public est franchement mûr pour 
un divertissement moins bébête. 
Finalement, malgré quelques mésa- 
ventures cinématographiques, toute cette 
énergie déployée n'aura pas été vaine. Les 
médias ont leur part de responsabilité 
dans la piètre image qu’ils ont donné du 
festival. Plutôt que de contribuer à faire 


Finalement, ce retour vers des temps 
contradictoires, historiques et contem- 
porains est à l'image de la programma- 
tion de cette année au FFM. 


isa_morissette@hotmail.com 
www.ffm-montreal.org 


du nouveau festival une réussite, ils ont 
préféré creuser sa tombe. Il est évident 
qu’un des trois festivals est de trop, mais 
est-ce nécessairement le FIFM? Bouc 
émissaire de bien des maux au cours des 
deux dernières semaines, il nous a plutôt 
aidé à faire le point sur la vocation d’un 
festival de cinéma. Sur toute la ligne, il 
est clair que plusieurs ajustements seront 
nécessaires pour faire de cet événement 
une réussite, mais pour une première 
édition, au-delà de toutes les controverses 
qui ont assailli l’entreprise, le festival a 
tout de même eu lieu, donnant l’occasion à 
plusieurs personnes de se rencontrer et à 
plusieurs films d’être vus. 

N'est-ce pas la vocation d’un festival de 
cinéma? 


Bizzmut6@hotmail.com 
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Bitcherie du mois 


26 


par STÉPHANIE VIEL 


Crise de nerfs du mois : l'essence. Point. 


On n'en parle plus, je vais pleurer. 


t oui, octobre est 
arrivé, le mois préféré 
des petits et grands 
monstres. Ce mois- 
ci, donc, spécial 
Halloween. Je mets 
de côté mes débordements intempestifs 
pour vous donner une petite histoire 
de l'Halloween. Après tout, ce n'est 
pas tout le monde qui connaît ses vrais 
débuts. 

Tout d'abord, quelle est l'origine 
du mot « Halloween »? Il est en fait un 
dérivé de l'expression anglaise « Al] 
Hallow's Eve », la fête de tous les saints. 
Cette fête provient d'Irlande et est une 
festivité celtique aussi surnommée « la 
fête des morts. » 

Chez les Celtes, le 31 octobre était la 
veille du nouvel an, le Samain, aussi 
appelé la Toussaint, situé exactement 
entre l'équinoxe d'automne et le solstice 
d'hiver. Assez étrangement, cette jour- 
née était considérée comme n'appar- 
tenant ni à l'année qui se termine, ni 
à l'année qui commence, et était vue 
comme une journée hors du temps. 

Ce jour-là, la croyance voulait que le 
monde des vivants et des morts s'entre- 
croisent, permettant ainsi aux morts de 
visiter les vivants qui leur étaient chers. 
Afin d'apaiser leurs esprits, les Celtes 
laissaient de la nourriture aux portes 

de leurs villages en signe d'offrande. 
Certaines tribus celtes allaient jusqu'à 
se déguiser avec des costumes et des 
masques évoquant les esprits afin de 
neutraliser leur force négative; cela leur 
permettait de les confondre (car, en effet, 
plusieurs croyaient que certains esprits 
revenaient aussi pour se venger) ou de 
se les rendre favorables. 

Pour ce qui est de la fameuse 
citrouille, elle est utilisée afin d'éclairer 
le chemin des morts, plus précisément 
celui d'un certain mort nommé Jack 
(Jack-o-Lantern ça vous dit quelque 
chose?). La légende veut que Jack, une 
fois mort, ne pouvait aller au ciel, car il 
était avare et ivrogne, et il ne pouvait 
pas non plus aller en enfer, car il s'était 
moqué du diable. Il n'avait donc d'autre 
choix que d'errer sur la terre jusqu'au 
jugement dernier, avec sa lanterne. À 


l'origine, cette lampe-potiron était un 
navet éclairé de charbon brûlant; on est 
bien loin de la citrouille et de sa chan- 
delle! 

Jetons maintenant un coup d'œil sur 
deux autres classiques de la fête des 
morts, l'un, bien québécois, et l'autre, 
plus international. Ce « classique qué- 
bécois » se nomme le « Bonhomme Sept 
Heures ». Cet être terrifiant, selon les 
parents, kidnappait les enfants qui ne 
les écoutaient pas ou qui s'attardaient 
trop tard dehors le soir. Il les emmenaïit 
pour ne plus jamais les ramener. Le 
« Bonhomme Sept Heures » est en fait un 
québécisme dérivé du mot « Bone Set- 
ter », soit un « ramancheur d'os ». Autre- 
fois, lorsque quelqu'un se déplaçait un 
membre, on devait faire appel au « Bone 


La légende veut 
que Jack, une fois 
mort, ne pouvait 
aller au ciel, car 
ilétait avare et 
ivrogne, etilne 
pouvait pas non 
plus aller en enfer, 
car il s'était moqué 


du diable. 


Setter » pour le « ramancher » (replacer 
l'os). Les parents sortaient les enfants 
dehors, l'homme entrait et tout ce que 
les petits, terrifiés, pouvaient entendre, 
étaient les cris et hurlements de dou- 
leur du patient; effectivement, replacer 
un os ne se faisait pas sans douleur! 
Les parents ont vite fait d'utiliser cette 
frayeur à leur avantage, en menaçant 
les enfants d'appeler le « Bonhomme 
Sept Heures » pour les chercher s'ils 
n'étaient pas plus tranquilles! 


L'autre légende, beaucoup plus 
répandue, est celle des sorcières che- 
vauchant leur balai. Bien sûr, il y a bel 
et bien eu des jeunes gens se faisant 
appeler sorciers et sorcières et vouant 
un culte au démon, mais cela était bien 
moins répandu. Nous parlons ici en 
fait de guérisseuses. Au Moyen Âge, 
les guérisseuses n'étaient pas payées 
pour leurs services, alors elles avaient 
inventé un petit stratagème afin de 
savoir si leurs clients méritaient bel et 
bien d'en bénéficier. Elles se déguisaient 
en vieilles femmes laides et allaient qué- 
ter chez les gens qui demandaient leurs 
soins. Les gens bienveillants envers la 
vieille et effrayante créature recevaient 
ses soins, les autres devaient s'en passer. 
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Le déguisement terrifiant ainsi que les 
pouvoirs « magiques » de la guérisseuse 
faisaient en sorte que les gens la respec- 
taient, la craignaient et lui attribuaient 
des pouvoirs maléfiques. Et qu'en est-il 
du fameux balai? Les guérisseuses se 
munissaient en fait d'un balai fait de 
branches d'arbre très solides et effilées 
liées sur un manche, et s'en servait pour 
repousser les malfaiteurs croyant qu'el- 
les étaient des « femmes du diable », des 
mauvaises personnes possédant des 
pouvoirs surnaturels. 

Eh oui, ça n'a pas toujours été bon- 
bons et déguisements! Mais dorénavant, 
la fête d'Halloween n'a plus aucun 
secret pour vous. 

selenide@hotmail.com 


Calendñrier du moIs 


EXPOSITIONS 
Exposition de la Galerie Léonard et 
Bina Ellen (Université Concordia, 1400, boul. de 
Maisonneuve, local LB-165) 
L'Écho des Lymbes 
Du 13 octobre au 19 novembre 
David Altmejd, Patrice Duhamel, Michaella Robinson 
et Eve K. Tremblay 
Œuvres explorant la communication entre le monde 
du phénomène externe et sa représentation interne... 
Un thème largement inspiré par l'œuvre littéraire de 
Lewis Caroll, comme une escapade de l'autre côté du ENVIRONNEMENT 
miroir avec Alice, à la poursuite du lapin blanc... Salon du développement durable 2005 
Une exposition financée par le Conseil des Arts et des — Les changements climatiques 
Lettres du Québec Du 25 au 28 octobre 

Au Complexe Desjardins de Montréal 


Exposition de la Grande Bibliothèque 
Nationale (Espace de la collection nationale) 

Don Quichotte 

Mi-octobre à fin décembre 

En collaboration avec le Consulat Général d'Espagne 
et l'Université Laval 

L'on souligne ainsi le 400€ anniversaire du célèbre 
roman par cette exposition regroupant plus de 60 
éditions de l'œuvre, de 1768 à 1969, en quelque 30 
langues différentes! 


Gratuit 

À quelques semaines de la Conférence des Nations 
Unies, cet événement vous permettra de mieux 
comprendre les enjeux liés aux changements clima- 
tiques et incitera les citoyens à adopter de nouvelles 
habitudes qui vont dans le sens du respect de 
l'environnement, dans le cadre des objectifs définis 
par le Protocole de Kyoto. 

Info : vmaraghi@changementsclimatiques.qc.ca 


Conférence d'Hubert Reeves 

Les Grandes Structures de l'Univers 

(ou « La réalité n'est ni aussi compliquée ni aussi 
simple qu'on le croit ») 

Vendredi 21 octobre à 11 h 30 

Salle P310, pavillon Roger-Gaudry à l'Université de 


Montréal 


Conférence de David Suzuki et Hubert 
Reeves 

Alerte Climatique 

(dans le cadre des événements organisés par l'asso- 
ciation ÉQUITERRE, en collaboration avec les Éditions 
du Boréal et l'UQAM) 

Mercredi 26 octobre à 19 h 30 

Palais des Congrès, 1001, place Jean-Paul Riopelle, 
métro Place-d'Armes 

Étudiants : 15 $ : Régulier : 20 $ : Par TicketPro 
(514) 908-9090 

À la porte : 25 $ 

Service d'interprétation simultanée (anglais, français) 
disponible 


ANNONCES EXTERNES 


RECHERCHE DE BÉNÉVOLES 


souhaitant œuvrer pour l’alphabétisation 


Pour une expérience enrichissante, joignez-vous au Collège Frontière 
— Concordia et à son mouvement de bénévoles dynamiques ! Donnez deux 
heures de votre temps par semaine et soutenez jeunes ou adultes dans leur 
apprentissage de la lecture et de l'écriture. Sinon, devenez membre de notre 
comité organisateur et aidez à la gestion de notre réseau de bénévoles. 


Collège Frontière, c'est acquérir une expérience précieuse tout en contribuant 
au bien-être de la communauté 


Les prochaines séances de formation se tiendront : 


e Le samedi 15 octobre de 10 h à 16h {lieu à déterminer) 
° Le mercredi 19 octobre de 17h à 21h {lieu à déterminer) 


Infos 
Collège Frontière : Étudiants pour l'alphabétisation — Concordia 
stu4lit@alcor.concordia.ca (514) 848-7454 


RECHERCHE DE POÈTES 


Eh, le jeunel Tu es poète et écrivain dans l'âme, mais trouver un magazine 

pour publier tes écrits est difficile? Tu aimes la nouveauté, la diversité? Tu 

écris en anglais ou en français? Le nouveau recueil de poèmes et de nouvelles 
Le Slash est à ta recherche! Le premier numéro sera distribué en décembre 
2005, à Montréal et Québec, et étant indépendant, il sera gratuit! Envoie-nous 
tes textes et questions à l'adresse Le_Slash_chapbook@hotmail.com, et nous y 


répondrons avec joie! 


Rédactrice en chef de Le Slash, 
Stéphanie Viel 


NB. Quatre parutions par année, soit en septembre, décembre, mars et juin. De 
plus, la taille maximale acceptable pour les poèmes est de cinq pages, celle 
des nouvelles, huit pages. Les textes excédant la longueur maximale seront 
toutefois considérés selon leur qualité. Les collages, photographies et 


illustrations sont aussi les bienvenus. 
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Productions Ask The Geek 


L'artiste montrealaise surnommee travaille exclusivement en 
photo numerique apres d’avoir subi une hemorrhagjie a l'oeil en 
2008. avant cet incident, La Geek n'utilisait que de la pellicule 
35mm et se disait incapable de toucher a la nouvelle techno- 
logie numerique. apres l'hemorrhagie, une camera numerique 
a etee adoptee pour faciliter la mise au point, et pour ne pas 
depenser trop d'argent sur le developpement des photos 
‘ratees’, prises en 35mm. 

Accro de la photo depuis le jeune age de 12 ans, La Geek 
a commence sa carriere avec photos de concerts, et se con- 
tente maintenant de creer des portraits et des abstractions plus 
‘edgy’. 


